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A    LA    REINE. 


JM  uma  fui  le  meilleur  des  rois  : 
Epoux  toujours  amant  de  la  belle  Égérie , 
Près  de  cette  nymphe  che'rie 
Il  méditait  ses  justes  Ioi«. 
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De  leur  tendresse  mutuelle 

Naissait  le  bonheur  des  Romains  ; 
El  dans  leure  cœurs  unis  ils  trouvaient  le  modèle 
Des  vertus  i[u,'ils  voulaient  enseigner  aux  liumains. 
De  ces  tendres  ëpoux  je  cJlèbre  la  gloire  : 
Reine,  votre  nom  seul  assure  mou  succès  ; 

De  Louis  ,  de  vous,  des  Français , 

On  croira  que  j  écris  l'histoire. 
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LIVRE  PREMIER. 


ItJttvs,  grand-prêtre  de  ^iérè»,  élève  Niima,  qui 
passe  pour  son  fils.  Fôies<îeCérès.  ïullus  apprend 
à  Nunia  qu'il  est  le  fils  d>5  Pompilius,  priucc  du 
sang  des  rois  Sabins.  Il  lui  rnconte  riiisloire  de 
sa  mère  Pompilia,  rcnlùvemetit  des  Sabines,  la 
mort  de  ses  parens,  la  guerre  des  Romains  et  des 
Sabins,  l'alliance  des  deux  peuples,  l'éducation 
de  Numa  dans  le  temple  de  Cérès ,  et  l'ordre  ds 
cette  déesse  de  l'envoyer  à  Rome.  Numa  descend 
au  tombeau  de  sa  mère.  Il  se  prépare  à  partij^. 
Conseils  du  pontife.  Adieux  de  Tullus  et  de  Numa. 

JN  os  loin  de  la  ville  clc*Cuves,  dans  le  pays 
des  Sabins,  au  milieu  d'une  antique  forêt, 
s'élève  un  temple  consacré  à  Gérés.  Des  ormes, 
des  peupliers  aussi  anciens  que  la  terre,  om- 
bragent le  faite  de  l'édilice;  le  fleuve  Curèse, 
après  en  avoir  baifftié  1rs  murs,  va  serpenter 
dans  les  jardins  alF pl'.:sieurs  maisons  isolées 
bâties  autour  de  ce  temple* Dans  ces  retraites 
sacrées  ,  chaque  prêtre  de  la  déesse  ,  avec  sa 
femme  et  ses  enfans ,  passe  ses  jours  à  in  prière, 
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au  travail ,  ou  dans  le  sein  de  la  tendresse.  Pro- 
tégés par  la  divinité  qu'ils  honorent,  nourris 
par  la  terre  qu'ils  cultivent ,  aimés  de  l'épouse 
qu'ils  rendent  heureuse,  bénis  de  leurs  eufans, 
en  paix  avec  eux-mêmes ,  ils  jouissaient  dou- 
cement de  la  vie ,  sans  craindre  ni  souhaiter 
la  mort. 

Le  vénérable  Tullus  commandait  à  ces 
prêtres.  A  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  il  exer- 
çait la  souveraine  sacrificature  avec  tout  le 
zèle  d'un  jeune  homme  et  toute  l'indulgence 
d'un  vieillard.  Adoré  de  ceux  qui  vivaient  avec 
lui ,  respecté  de  tous  les  autres ,  il  n'était  craint 
^^ue  des  méchans.  Favori  des  dieux,  ami  des 
liommes ,  rarement  il  priait  pour  lui  ;  c'était 
toujours  pour  la  veuve  ou  pour  l'orphelin. 
Dès  qu'un  citojen  de  Cuies,  dès  qu'un  habi- 
tant de  la  campagne  éprouvait  quelque  infor- 
tune, qu'un  ménage  était  désuni  ,  ou  que  la 
concorde  n'était  plus  d  ans  une  famille ,  le  père , 
l'époux,' l'enfant  malheureux,  prenait  le  q^e- 
min  de  la  forêt  sacrée  ;  il  venait  trouver  Tullus  : 
pour  peu  qu'il  eût  tardé ,  TuUus^erai^  allé  le 
chercher.  Tullus  écoutait  «^longues plaintes, 
ne  se  lassait  jamais  de  les  entendre,  l'encou- 
rageait,le  consolait,  lui  prodiguait  des  secours, 
des  conseils.  L'infortuné  s'en  retournait  ou 
moins  triste ,  ou  moins  à  plaindre.  Tullus ,  qui 


LIVllE   I.  ^ 

pensait  n'avoir  ry{n  fait,  allait  se  pro^fernei.  , 
devant  lâ,^cléesse  ,  et  ï'implorer  pour  ce  mal- 
heureux. 

TuUus  n'avait  plus  dcpou^^c  ;  il  rassemblait 
0*  toute  sa  tendresse  sur  sou  Uls  ISuma.  Le  cifl 
semblait  vouloir  récompenser  les  vertus  du 
vieillard  par  les  dons  qu'il  avait  prodigués  au 
jeune  hommc^lNuma  touchait  à  peine  à  sa 
s«;izième  année ,  et  n'a^'ait  de  son  âge  que  les 
grâces  et  la  douceur.  Soumis  à  son  père ,  qu'il 
respectait  presque  îuj'égal  de  Cérès,  enflamir,e 
du  désir  de  lui  ressembler,' il  étudiait  la  mo- 
rale eu  régardant  les  actions  de  TuUus.  Médi- 
tant sans  cesse  les  préceptes  de  sa  religion ,  il 
voulait  s'instruire  encore  des  cérémonies  du 
culte.  Les  sacrifices,  la  prière,  occupaient  tous 
'ses  loisirs;  sa  tendresse  pourïuUus,  son  amour 
pour  l'étude ,  étaient  a^  seules  passions;  son 
•tâme  ,  pure  comme  i'szurduciel,  ne  distinguait 
pas  ses  plaisir*  de  ses  devoirs.' 

Le  jour  de  la  fêt^,^  de  Çerès  était  arrivé. 
Chez  les  Sabins  ,  cettîb  fête  ie  se  célèbre  poi'it 
comme  à  ÉleulLs  :  TuUus  avait  supprimé  tous 
ce^  mvstères  cachés  avec  tant  de  soin,  et  si 
peu  utiles  au  bonh'çur  des  hommes.  La  divi- 
nité ,  disait-il ,  qui  se  montre  partout  à  nous  ; 
qui  se  manifeste  à  chaque  instant  dans  les  mer- 
veilles éclatantes  de  la  nature ,  peut-elle  exiger 
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tant  de  secrets,  tant  d'éprMives  ,  pour  se  com- 
muniquer aux  mortels?  Doit-il  être  plus  diiîi- 
cile  de  la  remercier  que  de  recevoir  ses  présens  ? 
IVon  :  Cérès  aime  tous  les  hommes,  puisqu'elle 
les  noui-rit  tous.  Le  champ  qu'elle  couvre^) 
d'épis  devien}  un  temple  pour  le  laboureur  ;  et 
l'on  doit  adorer  par  tout  l'univers  celle  doiit 
les  bienfaits  couvrent  la  tei're^ 

D'après  cette  idée,  Tullus,  de  concert  avec 
son  roi ,  a  ordonné  la  féte  de  Cérès.  Chaque 
année  ,  avant  de  commencer  la  moisson  ,  tous 
les  laboureurs  ,  parés-de- leurs  plus  beaux  ha- 
bits ,  se  rassemblent  dans  la  ville  -de  Cures. 
C'est  de  là  qu'ils  pî^rtent  pour  aller  au  temple. 
Les  joueurs  de  flûte  ouvrent  la  marche;  en- 
suite viennent  de  jeunes  vierges ,  portant  sur 
leurs  têtes  ,  dans  des  corbeille^  ornées  de 
fleurs  ,  des  ofFrande^pures  pour  la  déesse. 
Les  enfans  des  laboureurs  marchent  après  elles^ 
vêtus  de  robes  blanches,  couronnés  de  l>luets, 
conduisant  le  vorace  animal  qui  se  nourrit  des 
ffuits  du  chêne.'Cette  troupe  nombreuse, fîère 
de  garder  la  victime ,  veut  afFdfcter  une  gi-avit« 
toujours  dérangée  par  leur  joie  bruyante. 
Leurs  pères  les  suivent/d'un  pas  tardif,  en 
recommandant  le  silence,  et  pardonnant  c^^tre 
mal  obéis.  Chacun  d'eux  porte  dans  ses  mains 
une  gerbe  jpiémices  de  sa  moisson.  Les  princes , 
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les  gwenicrs,  les  ni.igistr.its,  n'omit  pins  t'« 
i-aug  dans  ce  gi-and  jour,  et  cèJeut  le  pas  avec 
respect  à  ceux  qurles  ont  nourris. 

Tuilus  et  ses  prêti'cs  étaient  venus  les  at- 
tendre à  l'entrée  du  Lois  sacré.  Le  jeuneNuma, 
couronné  de  narcisses  ,  vêtu  d'une  robe  de 
lin  ,  marche  à  côté  de  Tuilus.  Il  le  regarde;  il 
aperçoit  des  pleurs  que  le  vicrilard  voulait 
caclier.^Plus'  affligé  du  chagrin  de  son  père 
que  s'il  l'avait  ressenti iui-mème,  il  n'ose,  de- 
vant'tant  de  témoins,  et  dans  une  cérémonie 
si  auguste  ,  se  jeter  dans  ses  bras  pour  lui  de- 
mande^le  sujet  de  ses  larmes  ;  mais  son  silence , 
son  air  tendre  et  inquiet,  expriment  assez  son 
agitation^  Numa  toujours  si  attentif  ,^i  re- 
cueilli dans  les  cérémonies  religieuses  ,  Kuma 
ne  voit  plus  que  son  père .  ne  songe  q^tfà  lui , 
oublie  toutes  ses  fonctions  :  ses  jeux  ,  qui 
cherchent  à  pénétrer  la  cause  des  pleurs  de 
Tuilus ,  sont  eux-mêmes  olrcurcis  de  larmes. 

On  arrive  au  temple.  Tuilus  se  prosterne 
devant  la  déesse,  et,  lui  présentant  les  pré- 
mices ,  Mère  des  humains  ,  s'écrie-t-il  ,  c'e5t 
toi  qui  fais  croître  ces  gerbes  :  c'est  ton  père 
Jupiter  qui  nous  rend  pieux  et  reconnaissans. 
Dieux  immortels^,  nous  vous  oiTrons  vos  pi-opres 
bienfaits.  Ne  rejetez  pas  nos  offrandes  j  et  que 
votre  bonté  suprême  donne  à  nos  champs  l'a- 
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bondance^  à  nos  corps  la  force ,  à  nos  âmes  la 
vertu. 

Après  cette  prière,  Tullus  répand  l'orge 
sacrée  sur  la  victime  ;  il  lui  tourne  la  têle  vers 
le  ciel ,  l'immole  et  la  fait  consumer  toute  en- 
tière. 

Le  sacrifice  achevé  ,  les  laboureurs  vont  dé- 
poser leurs  srerbcs.  Mes  frères ,  leur  dit  Tullus  , 
car  vous  êtes  aussi  prêtres  de  Cérès  ,  ces  dons 
appartiennent  à  la  déesse ,  c'est-g-dire  aiyt  in- 
digens.  Les  prêtres  des  die^x  ne  s'ontT/^t  les 
trésorier^  des  pauvres  ;  vous  en  êtes  Tes  bien- 
faiteurs. Nommez  donc  le  vieillard  d'e»tre 
vous  qui  doit  veillier  avec  moi  ,  pendant  le 
cou^ll^de  cette  année,  au  soulagement  des  in- 
fortunés :  il  est  juste  que  je  vous  rende  compte 
des  W^ns  que  vous  me  l'cmeîtrez  pour  eux. 
Les  laboureurs  ,  qui  connaissent  tous  la  vertu 
de  Tullus  ,  refu^attî  de  lui  donner  un  collègue  : 
mais  Tullus  l'exige,  et  ce  choix  finit  la  céré- 
monie. 

Numa  brûlait  d'impatience  de  se  voir  seul 
avec  son  père.  A  peine  Tullus  est  sorti  du 
temple,  que  son  tendre  fils  le  serre  dans  ses 
bras  :  Mon  père,  lui  dit-il,  vous  avez  des 
yeines  ,  et  je  les  ignore  !  Ahl  je  sens  trop  qu'à 
mon  âge  je  ne  puis  espérer  de  les  soulager: 
mais  je  peux  du  moins  ra'afîliger  avec  vous, 
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et  j'ai  besoin  de  pleurer  dès  que  je  vois  couler 
vos  larmes.  Mon  cher  fils  ,  lui  répond  Tullus  , 
car  je  ne  renoncerai  jamais  à  ce  doux  nom ,  je 
n'ai  que  trop  de  sujets  d'en  répandre  :  je  vais 
me  séparer  de  celui  que  j'aime' plus  que  ma  * 
vie.Yous  voulez  m'abandonner?  s'écria  Numa 
tout  tremblant. — Non,  mon  fils  ;  non,  mon     ^ 

cher  fils  :  c'est  toi,  au  contraire Il  ne  put 

achever,  les  sanglots  lui  coupèrent  la  voix.  Il 
prit  Numa  par  la  main  ;   il  l'entraîna  dans     " 
l'endroit  le  plus  retiré  de  la  forêt  :  là  ils  s'as-     ^ 
sirent  sur  le  gazon  ,  et  le  vieillard  lui  dit  ces 
paroles  :  '^ 

jN'uma ,  vous  n'êtes  point  mon  fils A  ces     W 

mots  ,  une  pâleur  mortelle  se  répand  sur  le 
visage  du  jeune  homme .  sa  main  tremble  dans    0 
celle  de  Tullus.  Le  grand-prêtre  s'en  aperçoit , 
et ,  le  serrant  contre  son  sein ,  il  se  hâte  d'à-      • 
jouter  :  Va,   je  serai  toujours  ton  peie  ;  ce 
nom  m'est  aussi  cher  qu'à  toi.  Mais  apprends    # 
l'histoire  de  ta  naissance  ,   connais  à  quelles 
hautes  destinées  tu  es  appelé  par  le  ciel. 

jNuma  l'embrasse  ,  et  ne  répond  rien  ;   il 
écoute  dans  un  profond  silence ,  il  baisse  les 
yeux;  son  air  semble  dire  à  Tullus  :  Rien  ne    ^ 
pourra  remplacer  le  bonheur  d'être  votre  ca- 
lant^ 

Mon  fils ,  reprend  le  grand-prêtre  ,  vous 


# 
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devei  le  jour  à  Pompilius  ,  prince  du  sang  de 
nos  rois  ,  et  que  ses  rares  vertus  rendaient 
cher  aux  dieux  et  aux  hommes.  La  belle  Pom- 
pilia,  de  l'antique  race  des  Héraclides ,  était 
son  épouse  depuis  dix  ans.  Rien  ne  manquait 
à  ce  couple  heureux  ,  que  de  voir  naître  un 
g-îge  de  leur  tendre  union  :  Pompilius  le  dé- 
sirait avec  ardt-ur  :  la  sensible  Pompilia ,  qui 
ne  formait  jamais  de  vœux  dont  son  époux  ne 
fut  l'objet  ,  Pompilia  venait  tous  les  jours 
dans  le  temple  se  prosterner  devant  Cérès , 
baigner  de  larmes  les  marches  de  son  autel  , 
en  demandant  pour  unique  grâce  le  bonheur 
d'avoir  un  fils. 

Je  \§.  surpris  dans  le  sanctuaire.  Elle  priait 
arec  tant  de  ferveur,  qu'elle  ne  m'aperçut 
pas  ;  je  l'entendis  prononcer  ces  paroles  :  Bien- 
faisante Cérès  ,  si  ton  père  Jupiter  m'a  destiné 
une  longue  vie ,  obtiens  plutôt  de  lui  que  je 
péi-isse  à  la  fleur  de  mon  âge ,  mais  que  je  laisse 
à  mon  époux  un  fruit  de  notre  chaste  amour. 
Oui ,  puissante  immoi'telle ,  reprends  tous  les 
bienfaits  que  j'ai  reçus,  prive-moi  de  tous 
ceux  que  tu  me  destines  ,  et  donne-moi  à  leur 
place  un  enfant.  Que  j'entende  ses  vagisse- 
mens  ,  que  je  puisse  ie  voir,  le  tenir  dans  mes 
bras,  le  presser  contre  mon  cœur,  le  couvrir 
de  mes  baisers ,  le  présenter  à  mon  époux  tout 
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baigné  des  larmes  du  bonheur!  que  j'expire 
alors;  j'expirerai  mère;  j'aurai  aisez^cu^U 
Cérès  !  si  tu  entends  mes  vœux,  si  tu  m'ar- 
cordes  un  fils  ,  je  jure  sur  cet  autel  de  te  le 
consacrer,  de  lui  apprendre  à  bénir  ton  nom 
aussitôt  que  sa  langue  pouri'a  le  prononcer , 
de  le  faire  élever  dans  ce  temple ,  où  il  te  ser- 
vira toute  sa  vie ,  où  tu  daigneras  être  sa  mère 
quand  Pompilia  ne  sera  plus. 

Mes  pleur^,  coulaient  en  entendant  cette 
prière.  Je  tombai  à  genoux  auprès  de  Pom- 
pilia; et,  joignant  mes  vœux  aux  siens ,  je  sup- 
pliai la  déesse  de  nous  exaucer  tous  deux. 
Hélas  !  qxie  ce  bienfait  fut  pajé  cher  I 

Peu  de  temps  après  ,  Pompilia  vint  m 'an- 
noncer qu'elle  était  enceinte.  Qui  pourrait 
exprimer  les  transports  de  sa  joie  ?  Ils  appro- 
chaient du  délire^  Huit  lunes  devaient  encore 
se  renouveler  avant  l'heureux  instant  qu'elle 
attendait ,  et  tout  était  déjà  prêt  pour  parer 
l'enfant  qu'elle  devait  avoir.  Jalouse  et  glo- 
rieuse du  titre  de  mère  ,  elle  eût  voulu  q\^c 
tout  ce  qui  devait  servir  à  son  lils  lût  l'ou- 
vrage de  ses  seules  mains  :  elle  défendait  à  ses 
esclaves  de  partager  avec  elle  le  bonheur  de 
travailler  pour  son  fils.  L'espérance  de  le 
nourrir  doublait  sa  joie  de  le  voir  naître  ;  et 
la  tendre  Pompilia ,  ivre  d'amour  maternel , 
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venait  plus  souvent  au  temple  pour  remerciôt 
la#lée§àe  qu'elle  n'y  était  venue  pour  en  ob- 
tenir l'objet  de  ses  vœux. 

Elle  touchait  enGn  à  ce  neuvième  mois, 
désiré  depuis  si  long-temps  ,  lorsque  ce  Ro- 
mulus ,  dont  le  nom  ne  vous  est  pas  inconnu , 
fit  répandre  dans  la  Sabinie  aue  ,  pour  con- 
sacrer sa  ville  de  Rome  ,  qui  à  peine  était 
achevée,  il  voulait  célébrer  des  jeux  en  l'hon- 
neur du  dieu  Cousus.  Vous  sajez ,  mon  fils , 
combien  ce  dieu  est  en  vénération  parmi  nous. 
Votre  pieuse  mère  n'aurait  pas  laissé  échapper 
une  occasion  d'honorer  les  immortels  :  elle 
voulut  aller  à  ces  jeux  :  le  trop  complaisant 
Pcunpilius  l'y  conduisit.v^ 

La  plupart  de  nos  SaDins  suivirent  Pompi- 
lius.  Is  os  femmes  ,  nos  filles  ,  coururent  à 
Rome  en  habits  de  fête.  Hé^as  I  nos  braves  ci- 
toyens étaient  loin  de  soupçonner  le  piège  : 
ils  n'avaient  point  d'armes.  Ils  entrent  sans 
défiance  dans  le  cirque ,  où  Romulus  présidait 
sur  un  magnifique  tribunal.  Leurs  épouses  , 
leurs  filles ,  prennent  place  à  côte  d'eux,  im- 
patientes de  voir  le  sacrifice ,  elles  cherchent 
des  yeux  les  victimes  ;  c'étaient  elles  qui  en 
devaient  servir. 

A  un  signal  de  leur  roi ,  les  Romains  tirent 
leurs  épées  et  ferment  toutes^  les  issjwes.  Les 
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Sabincs  alarmées  se  jettent  dans  les  bras  de 
leurs  pères ,  de  leurs  frères ,  de  leurs  époux  : 
mais  les  farouches  soldats  de  Romulus  s'é- 
lancent au  milieu  de  l'arène  ;  et,  le  glaive  à  la 
main  ,  les  veux  ardeus  ,  menaçant  les  hommes  , 
flattant  les  femmes,  ils  enlèvent  les  Sabincîs 
comme  des  loups  affamés  emportent  des  bre- 
bis tremblantes.  Vainement  ces  infortunées 
jettent  des  cris  perçans  et  demandent  la  mort  ; 
vainement  nos  citoyens  furieux  ,  oubliant 
qu'ils  sont  sans  défense  ,  se  précipitent  sur 
les  ravisseurs  ,  les-saisissent ,  luttent  avec  eux  , 
leur  arrachent  leurs  épées,  et  rougissent  la 
terre  du  sang  romain  :  les  Romains ,  plus 
nombreux  ,  immolent  ceux  qui  résistent  , 
mettent  en  fuite  tout  le  reste  ,  vont  cacher 
dans  Rome  leur  pro^;  tandis  que  nos  Sabins  , 
désolés ,  sanglans^  couverts  de  blessui*es ,  ac- 
cablés de  douleur  et  de  honte ,  reviennent  à 
Cures  annoncer  cette  affreuse  nouvelle  et  pré- 
parer la  vengeance. 

Dès  le  premier  instant  du  tumulte ,  ton 
père  Pompilius  ,  portant  sa  femme  dans  ses 
bras ,  ipp'ait  tenté  de  s'ouvrir  un  passage  à  tra- 
ders les  ravisseui*syil  touchait  à  la  porte  du 
cirque ,  quand  une  cohorte  romaine  le  pour- 
suit, l'arrête,  lui  arrache  son  épouse.  Pompilius 
jette  un  cri  de  rage  et  de  désespoir.   Il  s'est 
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bientôt  saisi  d'une  épée ,  et  les  Romains  qui 
l'entourent  sont  déjà  tombés  sous  ses  coup«  : 
il  court ,  il  frappe ,  il  est  frappé.  Mais  il  re- 
joint Pompilia  ;  il  immole  son  ravisseur  Ç  il 
reprend  sa  bien-aimée  ,  la  presse  dans  ses  bras 
sanglans,  la  rassure»,  la  console,  et,  malgré 
les  Romains  fririeux  ,  malgré  les  traits  dont 
on  l'accable ,  il  friit  au-delà  du  cirque  en  em- 
brassant ta  malheureuse  mère  ,  en  la  rappe- 
lant à  la  vie ,  en  se  félicitant  de  l'avoir  sauvée. 
Ainsi  la  lionne  de  Numidie,  lorsqi/'elle  aper- 
çoit de  loin  l'imprudent-chasseur  qui  lui  em- 
porte ses  petits,  fririeuse,  rugissante,  IkEil 
plein  de  sang  et  de  feu  ,  s'élance  sur  l'infor- 
tuné qui  abandonne  en  vain  sa  proie  :  elle 
l'atteint  et  le  déchire ,  fait  vdler  autour  d'elle 
ses  miembres  palpitansA  rabais  son 'courroux 
faisant  aussitôt  place  à  sa  tendresse,  ejle  court 
à  ses  lionceaux,  les  caresse,  pousse  des  cris 
de  joie  ,  passe  et  repasse  sur  eux  sa  langue  en- 
core sanglante ,  et ,  se  couchant  pour  en  être 
plus  près  ,  elle  leur  tend  ses  mamelles  ,  tandis 
que  ses  muscles  tremblent  encore  de  la  fureur 
qu'elle  vient  d'assouvir^  # 

Tel  était  Pompilitts.  Mal^é  ses  larges  bles- 
sures ,  malgré  son  sang  qui  coule  à  gros  bouil- 
lons ,  il  arrive  enfin  dans  ce  temple.  ^]  pose 
son    doux  fardeau   au  pied   de  l'Intel  de  la 
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déesse;  il  supplie  CéiGs  de  sauver,  de  dé- 
fendre Celle  (|uil  met  sous  sa  garde  :  sa  prière 
^clievée,  épuisé  de  saxig,  de  fatigue,  de  dou- 
leur,il  tombe  sur  le  marbre  et  expire. 

J^  iisyaussitôt  enlever  ta  mère.  On  la  porta 
dans  ma  maison ,  où  elle  leprit  ses  sens.  Sa 
première  parole  fut  le  nom  de  Pompilius  :  elle 
demande  son  époux ,  elle  veut  le  voir ,  elle 
veut  aller  le  chercher.  En  vain  j'espère^'  la 
calmer  et'lui  cacher  la  mort  de  ton  père  en 
l'assui-ant  qu'il  est  prisonnier  des  Romains; 
les  pleurs  que  je  versais,  ses  pressentimens  , 
tout  lui  dit  que  je  la  trompe.  Elle  pousse  des 
cris  douloureux,^  elle  rejette  tout  secours  ;  et  , 
s'échappant  de  nos  bras ,  elle  veut  aller  expirer 
sur  le  corps  de  Pompilius. 

Tant  de  secousses ,  tant  d'émotions  préci- 
pitent l'instant  où  tu  devais  voir  le  jour.  Les 
douleurs  de  l'enfantement  la  sui-preanent  ;  les 
cruelles  Ilîthjes  l'accablent  de  tous  leurs 
maux  :  elle  j  succombe  ;  et  le  moment  où  tu 
reçus  la  vie  fut  celui  de  la  mort  de  ta  mère. 

A  ces  mots  ,  Numa  se  jette  dans  ^  sein  de 
TuUus.  Le  bon  vieillard ,  qui  sent  ses  cheveux 
blancs  tout  mouillés  des  larmes  du  jeunt,. 
homme,  s'interrompt  pour  pleurer  avec  lui. 

Bientôt  il  reprend  sou  récit:  Je  fis  chercher 
une  nourrice  qui   put  ranimer  ta  frclc  cxis- 
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tence  j  car  tu  semblais  ,  en  naissant ,  ne  TOuIoic 
pas  survivre  à  tes  malheurs  :  tu  poussais  des 
cris  lamentables ,  et  ton  visage  livide  semblait 
annoncer  ton  trépas..  La  femme  d'un  labou- 
reur ,  la  bonne  Amjclée ,  vint  s'oiTrir  :  ses 
tendres  soins ,  encore  plus  ([ue  son  lait ,  te 
conservèrent  la  vie. 

Alors  je  m'occupai  des  funérailles  de  ta 
mère  et  de  son  époux.  Je  préparai  un  bûcher  ; 
je  rassemblai  les  habitans  de  Cures  et  de  nos 
campagnes  :  notre  bon  roi  Tatius ,  vêtu  de 
deuil ,  les  conduisait.  Soldats  ,  citoyens  ,  la- 
boureurs ,  tous  pleuraient  ton  digne  père  , 
tous  faisaient  des  vœux  pour  son  fils.  Le  corps 
de  Pompilius  fut  brûlé  à  côté  de  celui  de  son 
épouse.  Je  recueillis  leurs  cendi-es  dans  une 
urne  d'argent  ;  cette  urne  fut  déposée  sur  un 
tombeau,  dans  l'endroit  le  plus  secret  du 
temple. ...  Je  le  verrai ,  mon  père ,  s'écria  Nu- 
ma  :  je  le  verrai ,  ce  tombeau  1  il  me  sera  permis 
d'y  pleurer,  et  de  toucher  cette  urne  si  chère. 
Oui ,  mon  fils ,  lui  dit  le  grand-prêtre ,  nous  y 
descendions  aujourd'hui. 

La  mort  de  tes  parens  fut  vengée.  iN'os  braves 
Sabins  ,  indignés  de  l'outrage  ,  prennent  les 
armes,  et,  guidés  par  Tatius  ,  ils  marchent  vers 
la  ville  parjure.  Les  lâches  ravisseurs  n'osent 
venir  au-devant  de  notre  armée;  ils  se  ven- 
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ferment  dans  leurs  murs.  Tatius  les  a*siége  ; 
Lientôt,  par  un  heureux  liasartl,  il  se  rend 
maître  de  la  citadelle.  Romulus  ,  forcé  de  com- 
battre ou  ti  abandonner  sa  ville,  vient  pré- 
senter la  bataille  au  pied  de  ce  Capitole  qui 
doit, dit-on,  régner  sur  l'univers.  Tatius  l'ac- 
cepte; et  nos  Sabins,  brûlant  de  se  baigner 
dans  le  sang  de  ces  perlic'es,  chargent  les 
troupes  romaines  avec  toute  la  force  que  la 
fureur  peut  ajouter  au  courage.  Les  ennemis 
sont  rompus  :  mais  Romulus  les  rallie  ,  Romu- 
lus résiste  seul  aux  Sabins.  il  invoque  à  grands 
cris  Jupiter  Stator;  et  ce  nom  sacré  et  son 
exemple  arrêtent  ses  giierriers  mis  en  fuite. 
Les  Romains  chargent  à  leur  tour;  la  honte 
enflamme  leur  courage  ;  les  lances  se  croisent  , 
les  boucliers  se  heurtent ,  l'horreur  et  le  car- 
nage augmentent,  les  combattans  pressés  ne 
jieuvent  avancer  un  pas  au'en  marchant  suf 
un  ennemi. 

La  victoire ,  long-temps  incertaine  ,  penche 
enfin  du  côté  de  la  justice.  Notre  vaillant  roi 
Tatius  et  son  intrépide  général  Métius  percent 
une  seconde  fois  le  centre  de  l'armée  romaine. 
La  terre  est  jonchée  de  morts  ,  les  Sabins  vont 
être  vainqueurs;  c'en  est  fait,  dans  un  mo- 
Romulus  quand  i'évé- 
2. 
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nement  le  plus  imprévu  vient  nous  arracher 
la  victoire. 

Les  Sabines ,  ces  mêmes  femmes  que  les 
Romains  avaient  enlevées  pendant  les  jeux 
consuels  ;  les  Sabines  ,  les  cheveux  épars  ,  les 
yeux  noyés  de  larmes ,  les  bras  tendus , 
poussant  des  cris  lamentables ,  se  précipitent 
au  milieu  des  combattans.  Les  épées ,  les  ja- 
velots teints  de  sang ,  le  tumulte ,  le  carnage  , 
rien  ne  les  effraie  :  Arrêtez,  s'écrient-elles  : 
arrêtez!  cessez  une  guerre  plus  impie  que  la 
guerre  civile.  Vous  combattez  pour  nous ,  et 
chacun  de  vos  coups  nous  rend  veuves  ou  or- 
phelines. Si  vous  nous  aimez,  vous  qui  nous 
donnâtes  la  vie,  n'immolez  pas  nos  époux;  et 
vous ,  qui  nous  avez  juré  une  tendresse  éter- 
nelle ,  épargnez  ceux  qui  donnèrent  le  jour  à 
vos  épouses.  Songez  que  nous  portons  dans 
notre  sein  les  gages  de  votre  réunion.  Romains  , 
vos  femmes  sont  Sabines  ;  Sabins ,  vos  petits- 
fils  seront  Romains.  Cessez  donc  de  vous 
égorger,  vous  qui  n'êtes  plus  deux  peuples  , 
vous  qui  ne  formez  plus  qu'une  seule  famille  ; 
ou,  si  la  soif  du  sang  vous  dévore,  commencez 
par  rompre ,  par  détruire  tous  les  liens  qui 
doivent  vous  réunir  :  immolez  vos  filles  et  vos 
femmes;  et,  sur  leurs  corps expirans,  achevez 
de  vous  éiTori^er. 
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Ce  spectacle ,  ces  paroles ,  les  pleuis ,  les 
cris  des  Sabines ,  chassent  la  colère  de  tous  les 
cœurs.  Les  combattans  s'arrêtent ,  se  regardent 
et  sont  surpris  de  ne  plus  se  haïr.  L'épce  de- 
meure levée  sur  celui  qu'elle  menaçait;  le  ja- 
velot reste  suspendu  ;  la  flèche  tombe  de  l'arc, 
qui  se  détend  sans  la  lancer. 

Les  Sabines  se  jettent  sur  ces  armes  ,  et  les 
enlèvent  sans  *eflort  à  leurs  pères,  à  leurs 
époux,  qu'elles  couvi'ent  de  baisers  et  de 
larmes;  elles  lavent  avec  ces  pleurs  le  sang 
dont  ces  mains  sont  souillées ,  elles  parvien- 
nent à  les  joindre  ensemble  ;  alors  chaque  Sa- 
bine embrassant  à  la  fois  un  Romain  et  un 
Sabin  ,  elles  rapprochent  ainsi  les  visages  des 
deux  ennemis  ,  et  les  forcent  enfin  à  s'cmbrassci 
eux-mêmes. 

Dès  ce  moment,  plus  de  guerre,  plus  de 
vengeauce.  Les  rois  se  parlent;  ils  convien- 
nent que  les  deux  peuples  réunis  n'en  forme- 
ront désoi'mais  qu'un  seul  ;  que  Tatius  et  Ro- 
niulus ,  assis  ensemble  sur  le  même  trône, 
partageront  le  souverain  pouvoir.  On  jure  la 
paix;  on  immole  des  victimes  à  Jupiter,  au  So- 
leil, à  la  Terre  :  les  deux  armées  confondues  se 
laissent  conduire  parles  Sabines  ,  entrent  dans 
Rome  aumiiieu  des  acclamations,  et  paraissent 
plu:>  fières,  plus  glorieuses  d'avoir  été  vain 
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eues  par  la  tendresse  que  si  ellei  avaient 
triomphé  par  la  fureur. 

Cependant  tu  croissais  sous  mes  jeux,  et 
tu  passais  pour  mon  fils  :  je  confirmais  moi- 
même  une  erreur  qui  s'accordait  avec  mes  sen- 
timens  comme  avec  if;  vœu  de  ta  mère.  Dès 
l'âge  de  quatre  ans ,  tu  me  suivais  dans  le 
temple  ,  revêtu  de  la  robe  d'initié  ;  tu  portais 
dans  tes  faibles  mains  le  vase  d'or  où  Ton  met 
l'encens.  Ta  douceur,  tes  grâces  enchantaient 
nos  prêtres ,  qui  m'enviaient  tous  le  bonheur 
de  t'avoir  donné  le  jour.  Combien  je  l'ai  dé- 
siré ,  ce  bonheur  I  Depuis  quinze  ans ,  IVuma , 
je  ne  tiens  à  la  vie  que  pour  te  chérir;  et  quel 
que  soit  mon  amour  pour  la  vertu ,  si  tu  me 
vois  la  pratiquer  avec  zèle,  c'est  dans  l'espoir, 
mon  cher  fils ,  que  les  dieux  t'en  récompen- 
seront. 

Je  recueillis  bientôt  le  fi-uit  des  soins  que 
j'avais  pris  de  toi.  Dès  ta  plus  tendre  enfance 
tes  qualités  s'annoncèrent.  Jamais  je  n'avais 
besoin  de  t'inspirer  un  sentiment  honnête  : 
tous  étaient  nés  dans  ton  cœur.  Les  principes 
de  la  morale  se  trouvaient  gravés  dans  ton 
âme  avant  que  je  t'en  eusse  instruit ,  et  la  rai- 
son t'enseignait  tout  ce  que  m'avait  appris 
l'expérience.  S'il  m'arrivait ,  pour  t'éprouver , 
de  te  faire  une  question  que  j'imaginais  difli- 
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«ile,  ta  réponse  était  toujours  plus  claire,  pkis 
précise  que  celle  que  j'avais  préparée.  Sou- 
vent, après  avoir  cru  té  donner  une  longue 
leçon  de  morale,  tes  courtes  réflexions  m'é- 
clairaient;  en  finissant  l'entretien,  c'était  ton 
maître  qui  s'était  instruit.  Tu  connus  toutes 
les  sciences  de  nos  philosophes  étrusques  ,  et 
tu  me  disais  :  O  mon  père  !  que  tout  cela  est 
peu  de  chose  I  et  ce  peu  laisse  encore  des 
doutes  i  La  vertu  seule  est  certaine  ;  le  livre 
en  est  avec  nous;  c'est  notre  cœur  :  consul- 
tons-le à  chaque  action  de  notre  vie  ,  suivons 
toujours  ce  qu'il  nous  dit  ;  nous  ne  pouvons 
jamais  nous  égarer. 

Je  t'embrassais  avec  transport,  et  je  n'osais 
te  louer.  Je  craignais  pour  toi  le  vice  qui  dé- 
pare toutes  les  qualités  ,  qui  commence  par 
les  ternir,  et  finit  presque  toujours  par  les  dé- 
truire :  la  vanité.  O  mon  fils  !  prends-y  garde 
pendant  tout  le  cours  de  ta  vie  :  souviens-toi 
Lien  que  c'est  elle  qui  fait  le  plus  de  mal  aux 
vertus ,  puisqu'elle  les  empêche  d'être  aima- 
Lies. 

Je  te  voyais  avec  complaisance  échapper  à 
ce  péril.  Chaque  jour  tu  devenais  meilleur,  et 
chaque  jour  plus  modeste.  Trompé  par  la  voix 
puLlique,  surtout  par  mon  propre  cœur,  je 
me  croyais   ton  père,   et   je   comptais   abdi- 
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quer  en  ta  faveur  la  souveraine  sacvificatuve  : 
tous  nos  prêtres,  tous  nos  citoyens,  le  pré- 
voyaient avec  joie.  Depuis  trois  jours  ,  mon 
fils ,  un  oracle  céleste  m'interdit  celte  espé- 
rance. Cérès  ,  Cérès  elle-même  m'apparaît 
toutes  les  nuits ,  et  m'ordonne  d'une  voix  sé- 
vère de  t'envoyer  à  Piome  et  de  déclarer  ta 
naissance.  Vainement  ,  à  genoux  devant  la 
déesse,  j'ai  osé  lui  parler  de  mes  craintes  et 
rappeler  le  vœu  de  ta  mère.  Je  n'ai  point  ac- 
cepté ce  vœu,  m'a  répondu  la  tille  de  Jupiter; 
Kuma  ne  sera  point  mon  prêtre  :  ses  destins 
l'appellent  plus  haut.  Numa  me  servira  mieux 
sur  un  trône  qu'à  l'ombre  de  mes  autels  :  qu  il 
marche  à  Rome;  que  ta  tendresse  pour  lui  ne 
s'oppose  plus  aux  décrets  du  ciel  I 

Voilà  ,  mon  iils  ,  le  sujet  de  ces  larmes  que 
vous  m'avez  vu  verser  pendant  le  sacrifice. 
Il  faut  se  soumettre,  il  faut  nous  séparer, 
INuma  :  Cérès  l'ordonne  ;  nous  devons  obéir. 

Le  tendre  Numa,  sans  répondre  à  TuUus, 
le  regarde  en  pleurant,  lève  les  yeux  au  ciel , 
et  paraît  hésiter  entre  son  père  et  les  dieux  : 
mais  le  vieillard  l'encourage  ;  Numa  se  décide 
à  partir.  Il  prend  la  main  de  Tullus ,  quil 
serre  doucement  dans  les  siennes  :  O  mon  père  1 
lui  dit-il,  vous  m'avez  promis  de  me  faire 
descendre  au  tombeau  de  Pompilius,   de  me 
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laisser  baiser  avec  respect  l'urne  qui  contient 
les  cendres  de  ma  mère.  Suis-moi ,  lui  i-épond 
le  grand-prctre  ;  dès  ce  moment  je  veux  t'y 
conduire. 

Alors  ils  marchent  vers  le  temple.  Derrière 
l'autel  de  la  déesse  était  une  porte  d'airain 
dont  ïdllus  seul  avait  la  clef;  il  l'ouvre;  il 
descend  quelques  degrés  :  Numa  le  suit  en 
soupirant.  Ils  arrivent  dans  un  souterrain 
éclairé  par  une  seule  lampe.  Là,  sur  un  tom- 
beau de  maibre  noir  d'une  sculpture  simple 
et  sans  inscription  ,  on  voyait  une  urne  d'ar- 
gent couverte  d'un  voile  funèbre.  A  côté  de 
l'urne  étaient  un  billet ,  une  épée  et  des  che- 
veux blonds.  Numa  s'était  mis  à  genoux  en 
entrant  dans  le  souterrain.  Tullus  soulève 
doucement  l'urne  ;  et  la  présentant  au  jeune 
homme  :  Mon  fils ,  lui  dit-il  à  voix  basse  , 
baisez  ces  restes  sacrés  ;  touchez  cette  urne 
qui  renferme  les  cendres  de  la  meilleure  des 
mères  et  du  plus  tendre  des  époux.  Ils  ont 
les  jeux  sur  vous  dans  cet  instant;  ils  vous 
contemplent  des  Champs  Eljsées ,  et  préfè- 
rent à  tous  les  plaisirs  immortels  qui  les  en- 
vironnent le  spectacle  de  la  piété  de  leur  fils. 

Numa  tenait  dans  ses  bras  l'urne  qu'il  bai- 
gnait de  ses  larmes.  Il  l'approchait  de  son 
cœur,  et  il  lui   semblait  que  ces  cendres  si 
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chères  se  ranimaient.  Ohl  qu'il  eut  de  peine 
à  les  rendre  au  pontife  1  et  comme  ses  mains 
suivaient  l'urne  quand  l'urne  s'éloigna  de 
lui: 

TuUus  la  remet  sous  le  voile.  Alors  pre- 
nant l'épée ,  le  billet  et  les  clieveux  :  Yoici , 
dit-il  à  Numa,  le  glaive  qui  défendit  votre 
mère  et  la  patrie  ,  qui  jamais  ne  fut  tiré  par  la 
colère,  et  n'immola  fiue  les  ennemis  de  l'Etat. 
Je  vous  le  remets ,  mon  fils  :  faites-en  le  même 
usage.  Que  la  puissante  Cérès,  à  qui  je  l'avais 
consacré,  fasse  tomber  sous  ce  fer  tous  ceux 
qui  menaceront  vos  jours  !  Ce  billet  fut  tracé 
par  votre  mère  à  l'instant  de  son  trépas  :  il 
est  adressé  au  roi  Tatius ,  et  vous  sera  néces- 
saire pour  occîjpcr  à  sa  cour  le  rang  dû  à  voire 
naissance.  Ces  cheveux  blonds,  ai-je  besoin 
de  vous  dire  que  ce  sont  ceux  de  votre  mère  ! 
Elle  vint  les  offrir  à  Cérès  le  jour  où  eil*' 
obtint  un  fils.  Numa,  portez-les  toujours  ave  .: 
vous  :  les  cœjirs  sensibles  ont  besoin  de  caê 
gages  d'amour  et  de  piété. 

Après  ces  paroles  ,  ils  sortent  du  souter- 
rain. iSuma  retourne  à  la  maison  du  grand- 
prêtre,  où  il  preparetoutpoursondepart.il 
quitte  la  robe  de  lin  ,  prend  la  toge  ,  et  parait 
plus  beau  sous  ce  vêtement.  Le  pontife  le  re- 
garde et  soupire  :  ce  nouvel  habit  scraulc  Irù 
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annoncer  des  dangers.  Il  éloigne  cette  idée 
pour  s'occuper  de  pourvoir  à  ce  que  rien  ne 
manque  à  son  lils.  Sa  tendre  prévoyance  le  fait 
penser  à  des  besoins  qu'il  n'aura  pas  :  il  se 
dépouille  pour  l'enrichir;  et,  dans  la  crainte 
d  un  refus,  il  va  cacher  parmi  les  habits  de 
Numa  le  peu  dor  qu'il  a  épargné  :  Loin  de 
lui  ,  je  n'ai  besoin  clc  rien  ,  disait-il  :  quand 
il  sera  loin  de  moi ,  tout  lui  deviendra  né- 
cessaire. 

Cependant  linstant  cruel  approche  ;  le 
char  qui  doit  conduire  Numa  est  préparé. 
Tullus  monte  dans  ce  char  avec  son  fils  ;  il 
veut  l'accompagner  jusques  au-delà  du  bois 
sacré;  c'est  alors  que  sa  tendresse  lui  donne 
ces  derniers  conseils  : 

Pardonne-moi,  mon  chçr  fils,  pardonne- 
moi  de  trembler  en  te  voyant,  si  jeune  en- 
core ,  abandonner  nos  paisibles  campagnes  et 
l'asile  où  ton  innocence  n'eut  jamais  couru 
de  péril,  pour  aller  habiter  une  ville  redou- 
table même  à  l'homme  le  plus  sage.  Te  voilà 
sans  expérience,  sans  guide,  sans  conseil,  sans 
ami;  car  à  ton  âge  on  n'a  point  d'ami,  on 
croit  en  avoir,  et  c'est  un  danger  de  plus  :  te 
voilà  jeté  au  milieu  de  deux  peuples  qui  , 
réunis  par  politique ,  sont  divisés  par  carac- 
tère ,  et  se  regardent  comme  deux  nations  dis- 
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tinctes.  La  haine  n'est  point  éteinte  entre  les 
Romains  et  lesSabins;  elle  ne  l'est  point  entre 
leurs  monarques ,  encore  plus  opposés  que 
leurs  peuples.  Tatius ,  le  meilleur  des  rois , 
ton  parent ,  ton  souverain  ;  Tatius ,  qui  fut 
notre  idole  tant  qu'il  régna  parmi  nous ,  bon, 
sensible,  ami  de  la  paix,  possède  des  vei-tus 
plus  utiles  que  brillantes^;-  il  rend  justice , 
et  il  fait  du  bien  :  voilà  sa  vie.  Romidus ,  au 
contraire,  qui,  pour  acquérir- des  sujets,  ou- 
vrit un  asile  aux  brigands,  Romulus  a  con- 
servé les  mœurs  féroces  du  premier  peuple 
qu'il  commanda.  Passionné  pour  la  guerre, 
dévoré  d'ambition ,  tourmenté  de  la  soif  des 
conquêtes,  il  attaque  et  soumet  tour  à  tour 
toutes  les  nations  voisines  de  Rome  ;  il  n'es- 
time, il  ne  chérit  que  ses  soldats,  ne  sait  que 
vaincre  ,  et  ne  connaît  pas  d'autre  grandeur. 

Hélas  1  par  une  fatalité  déplorable,  un  con- 
quérant est  plus  admiré  qu'un  bon  roi  ;  la 
véritable  vertu  éblouit  moins  que  la  fausse 
gloire.  Tu  ne  les  confondras  point,  ZS'uma;  tu 
sentiras  combien  Tatius  est  au-dessus  de  son 
collègue;  tu  n'abandonneras  pas  le  plus  juste 
des  rois  ,  le  parent ,  Fami  de  ton  père  ,  le  ven- 
geur de  Pompilia,  pour  suivre  un  conquérant 
farouche  encore  teint  du  sang  de  son  frère , 
et  dont  l'affreuse  trahison  causa  la  ruine  de 
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ton  pajs  et  le  trépas  de  ceux  à  qui  tu  dois  le 
jour. 

Mais  la  cour  même  de  Tatius  est  un  séjour 
dangereux  pour  toi.  Tu  seras  dans  Rome, 
dont  les  belliqueux  citoyens  pardonnent  tout 
à  la  jeunesse ,  hors  le  manque  de  courage  ; 
et  le  courage  des  combats  n'est  plus  que  fé- 
rocité ,  quand  il  n'est  pas  joint  à  d'autres 
vertus.  Tu  seras  valeureux  sans  doute  ;  le 
iils  de  Pompilius  pourrait-il  ne  l'être  pas? 
Mais  tes  mœurs,  ces  mœurs  si  pures,  qui  t'ont 
mérité  la  protection  de  la  déesse,  les  con- 
serveras-tu, Numa?  Crois-moi,  je  n'ai  pas 
d'intérêt  à  te  défendre  le  plaisir;  je  ne  veux 
pas  te  parler  le  langage  austère  de  mon  âge . 
te  peindre  la  volupté  sous  des  couleurs  fausses , 
et  cffrajantes  ;  non ,  mon  fils  :  la  volupté  a  des 
charmes ,  la  nature  nous  entraîne  vers  elle  ;  il 
faut  combattre  sans  cesse  pour  lui  résister;  et 
plus  notre  cœur  est  sensible,  hélas!  plus  il 
est  faible.  Mais  tu  n'auras  pas  plus  tôt  cédé,  que 
le  remords  s'emparera  de  ton  âme;  tu  per- 
dras cette  douce  paix,  cette  estime,  ce  res- 
pect pour  toi-même  qui  font  le  charme  de  la 
vie  ;  ton  cœur  humilié  ,  flétri ,  n'aura  plus 
la  même  énergie  ,  le  même  amour  pour  le 
bien  ;  tu  souffriras  cnfm  le  plus   grand  des 
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supplices  ,  celui  de  connaître  la  vertu  et  d"a- 
voii-  pu  l'abandonner. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  cour,  je  ne  puis  te  don- 
ner d'avis  sur  la  manière  de  s'y  conduire  r'mais 
je  connais  les  devoirs  d'un  liomme  :  il  faut  être 
homme  partout.  Rends  aux  places  éminentcs 
le  respect  qu'on  est  convenu  de  leur  accorder  : 
rends  à  la  vertu,  dans  tous  les  états,  le  culte 
que  la  vertu  mérite.  Fuis  les  méchans  sans 
paraître  les  craindre  ;  sois  réservé ,  même  avec 
les  bons.  Ne  profane  pas  l'amitié  ,  en  prodi- 
guant le  nom  d'ami.  Pèse  tes  paroles  ,  et  ré- 
fléchis avant  d'agir.  Sois  toujours  en  garde 
contre  ton  premier  mouvement ,  excepté  lors- 
qu'il te  porte  à  secourir  un  malheureux.  Res- 
pecte les  vieillards  et  les  femmes  ,  plains  les 
faibles  ,  et  sois  le  soutien  de  tous  les  infor- 
tunés. 

Si  la  déesse,  comme  je  l'espère,  te  cora])le 
de  prospérité  ,  tu  m'en  instruiras  :  ces  nouvel- 
les prolongeront  ma  vie.  Si  le  ciel  voulais 
t'éprouver  par  des  malheurs,  reviens  me  trou- 
ver. 

En  parlant  ainsi,  ils  étaient  ai'rivés  à  la 
Bortie  du  bois  sacré  :  c'était  là  que  TuUus  de- 
vait se  séparer  de  Numa.  Le  char  s'arrête  :  les 
yeux  du  jeune  homme  se  remplissent  de  lar- 
mes. Du  courage  I  lui  dit  le  vieillard  ,  du  cou- 
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^age  I  Numa  ,  nous  nous  revenous  ,  nous  nous 
reveiTons  bientôt  :  le  trajet  d'ici  à  Home  c:»: 
court  :  tu  reviendras  au  temple  :  moi-même... 
Alii  mon  père!  s'écria  ]Numa  fondant  en  lar- 
mes, sans  doute  je  vous  reverrai;  mais  je  ne 
vivrai  plus  avec  vous  ;  mais  je  ne  vous  verrai 
plus  à  tous  les  iustans  de  ma  vie.  Les  longues 
matinées  s'écouleront  sans  que  mon  père  m'ait 
embrassé;  le  jour  unira  sans  que  ISuma  vous 
ait  entendu.  De  quel  bonheur  je  jouissais  au- 
près de  vous  !  Je  ne  l'ai  pas  assez  senti ,  je  n'en 
ai  pas  assez  remercié  les  dieux  I  C'est  à  pré- 
sent. . . . 

Allons  ,  mon  fils  ,  interrompit  Tullus  d'une 
voix  qu'il  voulait  rendre  sévère,  obéissons  à 
Cérès  ,  et  ne  murmurous  pas  contre  elle.  Eh 
quoi  I  je  suis  le  plus  vieux  ,  je  suis  le  plus 
faible ,  et  c'est  moi  qui  vous  encourage  î  Crois- 
tu  que  je  ne  souffre  pas  autant  que  toi  ?  Pen- 
ses-tu que  mon  triste  cœur. ...  ? 

A  ces  mots  ,  sa  voix  s'éteint ,  sa  force  l'a- 
iKiudonne ,  il  tombe  dans  les  bras  de  Numa  et 
l'arrose  de  ses  pleurs.  Mais  reprenant  sa  gra- 
vité !  Adieu ,  mon  fils ,  lui  dit-il  ;  vous  revien- 
drez me  voir  dans  peu  de  temps ,  ou  j'irai  moi- 
même  vous  chercher  à  Rome.  Adieu,  n'oublie» 
^)as  Tullus.  En  disant  ces  paroles,  il  s'éloigne, 
et  rentre  à  pas  précipités  dans  la  foi'èt. 
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Numa  ,  désolé  ,  reste  les  bras  tendus  ,  lui 
crie  trois  fois,  adieu!  le  suit  de  l'œil  plus  long- 
temps qu'il  ne  peut  le  voir;  et ,  laissant  flotter 
les  rênes  des  coursiers ,  il  prend  le  chemin  de 
Rome. 


lêtTI    DU     PREMIER    LIVRE. 


LIVRE  SECOND. 


NUMA,  parti  pour  Piome,  s'arrête  et  s'endort  daus 
un  bois  ;  il  a  un  songe  mystérieux  ;  continue  sa 
route.  Description  de  la  campagne  de  Rome  et  de 
celte  ville  guerrière.  Accueil  que  fait  Talius  à 
Numa.  Caracîèr:-  de  ce  bon  roi ,  de  sa  Gl!c  Tati.t , 
de  Tiomulus  et  d'Hersilie ,  fille  de  Romuîus.  Nunia 
rencontre  Hersilie  ;  il  s'enflamme  pour  elle.  Pre- 
miers effets  de  sa  passion.  Retour  et  trioniphe 
de  Romulus. 

-:\ j 

l^S  tTMA  s'éloiijnait  à  regret  du  lieu  qui  l'avait 
vu  naître  ;  mille  pensées  douloureuses  l'agi- 
taient. J'abandonne  mon  père,  disait-il,  clans 
l'âge  où  il  avait  besoin  de  ma  tendresse  :  je 
renonce  à  des  devoirs  ,  à  des  loisirs  doux  à 
mon  cœur  ;  je  quitte  les  compagnons  ,  les  amis 
de  mon  enfance,  pour  aliev  habiter  un  pavs 
où  personne  ne  m'aimera.  Ah  !  je  sens  bien 
que  je  n'v  pourrai  vivre;  je  languirai  comme 
un  jeune  olivier  transplanté  dans  un  terrain 
qui  ne  lui  convient  pas  :  le  soleil  et  la  rosée 
lui  sont  inutiles,  ses  feuilles  flétries  tombent 
le  long  de  ses  branches,  ses  racines  ne  prennent 
plus  de  noujT'ture;  il  a  commencé  de  mourir 
en  quittant  la  terre  qu'il  aimait. 
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Le  jeune  voyageur,  accablé  de  ces  idée», 
n'avait  encore  fait  que  deux  milles,  lorsqu'il 
entra  dans  un  bois  dont  la  fraicheur  invitait 
au  repos.  Attiré  par  le  murmure  d'un  ruisseau 
qui  serpentait  sous  l'ombrage,  il  arrête  ses 
coursiers  ,  les  abandonne  à  deux  esclaves  ,  et , 
remontant  jusqu'à  la  source  du  ruisseau  ,  il  ar- 
rive à  une  fontaine  consacrée  à  Pan.  Il  fléchit 
un  genou  devant  la  statue  de  ce  dieu ,  lui  de- 
mande la  permission  de  se  désaltérer  dans  sa 
fontaine  :  après  avoir  rafraîchi  ses  lèvres  brû- 
lantes ,  il  s'assied  sur  le  gazon,  et  s'endort  au 
bord  de  l'eau. 

Pendant  son  sommeil,  il  eut  un  souîre.  11 
lui  sembla  voir  un  char  attelé  de  deux  dragons , 
qlii  volait  vers  lui  du  haut  de  la  nue.  Dans  ce 
char  était  la  déesse  Gérés,  couronnée  d'épis, 
portant  une  gerbe  et  une  faucille.  Elle  vient 
se  placer  sur  la  tête  de  Numa;  et  le  regardant 
avec  des  jeux  pleins  de  bonté  : 

Fils  de  Pompilia  ,  lui  dit-elle  ,  j'aimai  ta 
mère,  et  je  veille  sur  toi.  Quel  que  soit  le 
vœu  que  tu  vas  foi-mer,  j'ai  résolu  de  l'accom- 
plir :  parle ,  dis-moi  ce  que  tu  désires  le  plus  ; 
lu  l'obtiendras  à  l'instant  même.  Ah!  s'écria 
Numa  sans  hésiter ,  que  Tullus  soit  rajeuni , 
qu'il  recommence  une  nouvelle  vie ,  et  que  ja- 
mais..... Ta  demande,  interrompt  la  déesse. 
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est  au-dessus  tle  mon  pouvoii-.  Jujjiter,  Jupî- 
tt'i-  lui-mcme  ne  peut  prolonger  d'un  instant 
les  jours  d'un  simple  ^morteL  Les  cruelles 
Par<pies  ne  lui  sont  point  soumises  :.  elles  ont 
tranché  le  fil  de  Persée  ,  d'Hercule  ,  des  en- 
fans  les  plus  chéris  du  maitrc  des  dieux ,  quand 
le  destin  ,  plus  fort  que  mon  père  ,  a  voulu 
qu'ils  cessassent  de  vivre.  Forme  des  vœux 
pour  toi-même  :  en  demandant  ton  bonheur,' 
c'est  demander  celui  de  ïullus. 

Eh  bien ,  favorable  déesse ,  rende?-moi  digne 
de  lui  ;  faites  gexmer  dans  mon  cœur  les  leçons 
de  ce  vénérable  vieillard  ;  donnez-moi  la  sa- 
gesse :  TuUus  dit  que  c'est  le  bonheur. 

J'avais  prévu  ta  demande,  répond  Cérès  , 
8t  j'ai  prié  ma  sœur  Minerve  de  te  combler  de 
ses  dons.  Ne  t'attends  pas  cependant  à  devenir 
son  favori ,  comme  le  fut  le  iils  d'Uljsse.  Non , 
mon  cher  Numa,  aucun  mortel  ne  doit  se 
flatter  d'approcher  du  divin  Télémaque.  C'est 
le  chef-d'œuvre  de  Minerve  :  elle-même  n'ose- 
rait tenter  d'égaler  son  propre  ouvrage.  Mais 
heureux  encore  celui  qui  marchera  de  loin  sur 
ses  traces!  heureux  le  jeune  héros  sur  qui  la 
déesse  laissera  tomber  quelques  regards ,  et 
qui  occupera  le  second  rang,  quoique  si  éloi- 
gné de  son  modèle!  • 

A  ces  mots,  Nnma  se  croit  transporté  dan» 
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le  temple  de  Minerve.  Il  veut  pénétrer  jus- 
qu'à la  déesse;  mais  un  nuage  d'or  lui  ferme 
le  sanctuaire  et  lui  dérobe  la  vue  de  la  divi- 
aité.  C'est  en  vain  qu'il  fait  des  efforts  pour 
percer  ce  nuage  ;  c'est  en  vain  qu'il  implore 
les  secours  de  Cérès  :  Cérès  rejette  ses  prières  , 
et  lui  fait  signe  d'écouter.  Alors  Minerve  parle 
du  milieu  de  la  nue.  xSuma  tombe  à  genoux  le 
visage  prosterné  sur  la  terre  ;  il  croit  entendre 
la  Sagesse  qui  l'instruit  de  tous  ses  devoirs  ;  il 
éprouve  à  la  fois  un  saint  respect  et  la  douce 
persuasion.  Mais  quand  il  relève  les  jeux  pour 
l'endre  grâce  à  la  déesse,  le  temple,  le  nuage 
ont  disparu.  Numa  se  trouve  au  milieu  d'un 
bois;  il  ne  voit  plus  qu'un  berceau  de  ver- 
dure, sous  lequel  une  jeune  nymphe  vêtue 
de  blanc,  assise  sur  le  gazon  ,  lisait  attentive- 
ment, La  paix ,  la  candeur  reposaient  sur  son 
visage;  la  modestie,  la  douceur,  la  majesté 
l'environnaient  :  telle  on  représenterait  Astrée 
méditant  le  bonheur  des  humains.  Numa  ,  qui 
se  sent  attiré  vers  cette  nymphe  par  un  charme 
irrésistible ,  demande  à  Cérès  quel  est  cet 
objet  si  beau  :  Cérès  lui  nomme  Egérie,  et  tout 
disparaît  à  ce  nom. 

La  surprise,  l'émotion  que  ressentit  Numa 
le  réveillèrent.  Encore  tout  agité  du  songe 
mystérieux ,  il  a  peine  à  retrouver  ses  sens  :  il 
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regarde  autour  de  lui;  il  ne  voit  que  la  fon- 
taine de  Pan  ,  les  arbres  ,  le  gazon  ,  le  ruis- 
seau au  bord  duquel  il  s'est  endormi.  jNe 
doutant  pas  cependant  que  le  songe  qu'il  a 
fait  ne  lui  ait  été  envoyé  par  Jupiter  ,  il 
adresse  des  vœux  au  maître  du  tonnerre  ,  pro- 
met un  sacrifice  à  Minerve,  à  Gérés,  sort  du 
bois  et  remonte  sur  son  char. 

Il  marche  ,  il  traverse  le  pays  des  Fidénates, 
et  arrive  bientôt  sur  le  territoire  de  Rome.  Il 
le  distingue  aisément  de  celui  de  ses  voisins: 
les  campegnes  y  sont  désertes;  les  terres  in- 
cultes n'y  produisent  que  de  l'ivraie  ;  les 
troupeaux,  faibles,  dispersés,  y  trouvent  à 
peine  leur  noumture  :  point  de  moissonneurs 
qui  recueillent  les  présens  de  Gérés  ;  point  de 
glaneuses  qui  suivent  en  chantant  la  famille 
du  laboureur;  point  de  berger  qui,  sur  le 
penchant  d'un  coteau  ,  tranquille  sur  ses 
brebis  ,  que  son  chien  fidèle  empêche  de  s'écar- 
ter,  chante  sur  sa  flûte  la  beauté  d'Amaryllis  , 
ou  les  douceurs  de  la  vie  champêtre.  Tout  est 
triste  ,  morne ,  silencieux.  Les  villages  dépeu- 
plés n'offrent  que  des  femmes  et  des  vieillards. 
Celle-ci  pleure  son  époux ,  celle-là  son  frère , 
tués  dans  les  combats.  Ici  c'est  un  père  acca- 
blé par  les  années ,  qui  ya.Eiouiir  sans  conso- 
lation et  sans  secours  :  i\  r'à  ,pjus  d'enfajis  j 
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le  dernier  vient  de  lui  être  enlevé  pour  servir 
dans  l'armée  de  llomulus.  Ce  vieillard,  au 
désespoir,  jette  des  cxis  plaintifs,  se  meurtrit 
le  visage ,  arrache  ses  cheveux  blancs ,  etmaudi  t 
les  armes  de  son  l'oi.  Là  c'est  une  mèi'e  qui 
fuit  avec  le  seul  fils  qui  lui  reste  :  elle  est  sûre 
çu'on  viendrait  l'arracher  de  ses  bras  :  elle 
aime  mieux  quitter  son  pays ,  sa  maison ,  le 
champ  qui  la  nourrissait,  pour  aller  mendier 
du  pain  chez  un  peuple  qui  lui  laissera  du 
moins  son  fils.  Partout  la  tristesse ,  la  pau- 
vreté, la  désolation  étalent  leur  affreuse  image  ; 
et  les  sujets  de  Roînulus,  depuis  que  leur 
maître  connaît  la  gloire,  ne  connaissent  plus 
ni  le  repos  ni  le  bonheur. 

O  dfeux  immortels  !  s'écria  Kuma  ,  voil'a 
donc  ce  peuple  si  fier,  si  envié  de  ses  voisins, 
et  que  ses  victoires  rendent  déjà  si  célèbre  ,  si 
redoutable  1  le  voilà  malheuieux ,  pauvre ,  cent 
fois  plus  à  plaindre  que  ceux  qu'il  a  vaincus  1 
Tel  est  donc  le  prix  de  la  gloire!  ou  plutôt 
telle  est  la  justice  céleste  :  les  dieux  ont  voulu 
que  les  conquérans  souffrissent  eux-mêmes 
des  maux  qu'ils  font ,  et  qu'ils  achetassent  de 
leur  infortune  celle  dont  ils  accablent  leurs 
voisins- 

ISuma  c6in*parîit  alors  en  lui-même  le  bon- 
heur don<-   joais^ai-int  les  paisibles   Sabins, 
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l'abonclance,  la  gaieté  qui  repaient  dans  leurs 
campagnes ,  avec  le  spectacle  qui  frappait  ses 
yeux.  Il  se  rappelait  tout  ce  que  Tullus  lui 
avait  dit  de  la  guerre;  il  adressait  des  vœux 
aux  immortels,  pour  qu'ils  fissent  naître  des 
rois  pacifiques  ,  quand  tout  à  coup  l'aspect  de 
Jlomc  vient  frapper  et  étonner  ses  regards.  Ce 
mont  Palatin,  l'ancien  asUe  des  pattes  et  des 
troupeaux ,  maintenant  bordé  de  murailles  , 
hérissé  de  tours  menaçantes ,  ces  fossés  larges 
et  profonds  qui  en  défendent  l'approche,  ces 
remparts  inaccessibles  ,  et  ce  fameux  Capitole 
qui  domine  toute  la  ville,  sur  le  haut  duquel 
on  distingue  le  temple  de  Jupiter ,  tout  en  im- 
pose à  Numa  :  il  regarde,  admire  et  s'avance. 
Les  portes  sont  occupées  par  une  foule  de 
jeunes  guerriers  couverts  d'aimes  étincelantes , 
appujés  sur  leurs  lances  ,  la  tête  haute ,  et  re- 
jetant en  arrière  le  panache  qui  ombrage  leurs 
casques.  Ils  semblent  déjà  savoir  qu'ils  doivent 
soumettre  le  monde  ;  et  leur  air  belliqueux 
glace  d'effroi  ceux  mêmes  qu'ils  ne  menacent 
pas.  Numa  pénètre  dans  la  ville  :  partout  il 
voit  l'image  de  la  guerre  ;  partout  il  entend  le 
bruit  des  armes.  Ici  c'est  une  garde  qu'on  re- 
lève; là  de  jeunes  soldats  qu'on  exerce  :  plus 
loin,  l'on  accoutume  des  coursiers  au  son  aigu 
de  la  trompette.  Les  métaux  coulent  dans  les 

Vuma.  4 
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fournaises  ;  les  boucliers ,  les  cuirasses  réson- 
nent sur  l'enclume  ;  l'airain  gémit  sous  les 
marteaux.  Il  sejnble  que  tous  les  feux  de 
l'Etna  soient  allumés  dans  Rome,  et  cjue  les 
Cyclopes  j  travaillent  à  forger  des  chaînes 
pour  l'univers. 

Numa ,  peu  accoutumé  à  ce  bruit ,  éprouve 
une  surprise  mêlée  d'effroi.  Il  est  impatient  de 
voir  Tatius  ;  il  demande  son  palais  :  on  le  lui 
indique  ;  il  était  dans  le  quartier  de  la  ville  le 
moins  brujant.  Le  bon  Tatius  éloignait  de 
lui  les  soldats  :  il  voulait  être  aimé,  et  non 
gardé  ;  en  tout  temps  on  pouvait  arriver 
jusqu'à  lui  ;  et  l'on  trouvait  à  sa  porte  plus  de 
pauvres  que  de  courtisans. 

Numa  est  admis  devant  le  bon  roi  ;  il  pro- 
nonce le  nom  de  Tullus,  et  présente  le  billet 
de  la  malheureuse  Pompilia.  A  peine  Tatius 
l'a-t-il  lu  ,  que  ,  jetant  un  cri  de  joie  ,  il  se  pré- 
cipite au  cou  du  jeune  homme.  O  jour  heu- 
reux pour  moi ,  s'écrie-t-il ,  que  ne  dois-je  pas 
au  pontife  qui  me  rend  le  fils  de  mon  plus 
tendre  ami  I  Oui ,  je  reconnais  bien  les  traits 
du  brave  Pompilius  ;  voilà  ses  jeux ,  voilà  son 
air  doux  et  caressant.  Tu  m'aimeras  comme  il 
m'aimait  :  je  l'espère,  j'en  suis  certain.  Ma 
vieillesse  est  réjouie  de  ta  vue;  je  me  plaignais 
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aux  dieux  de  n'avoir  qu'une  fille ,  les  dieux 
.njen voient  un  tils. 

En  disant  ces  paroles,  il  embrasse  de  nou- 
veau Numa,  et  fait  appeler  Tatia  sa  fille  , 
Tatia ,  moins  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  sa  douceur ,  par  sa  modestie ,  par  sa  ten- 
dresse pour  son  père.  Elle  vient;  Tatius  lui 
présente  Numa  :  Voilà  ton  frère,  dit-il  ;  voilà 
<:t'iui  que  tu  dois  aimer  comme  le  soutien  vt 
lappui  de  ma  vieillesse;  voilà  le  fils  de  Pom- 
pilius  dont  je  t'ai  si  souvent  parlé.  O  jours  de 
mon  bonheur!  avec  quelle  rapidité  vous  vous 
êtes  écaulés!  Numa,  tu  nie  le  rapp(;lles  ce 
temps  où ,  tranquille  dans  la  Sabinie  ,  roi 
chéri  d'un  peupl*  que  j'adorais,  père,  époux, 
ami  heureux,  je  voyais  couler  les  années  entre 
la  mère  de  Tatia,  Pompilius  et  le  sage  pontife. 
Ma  famille,  j'appelais  ainsi  mes  sujets,  n'était 
point  assez  nombreuse  pour  que  je  ne  pusse 
pas  veiller  moi-même  sur  chacun  de  mes  eu- 
fans.  Je  les  connaissais  tous,  j'allais  souvent 
les  visiter;  et  quand,  avec  Pompilius,  j'avais 
parcouru  mon  petit  État,  je  remerciais  Jupiter 
d'avoir  borné  mon  rojaume,  et  de  ne  m'avoir 
pas  donné  plus  àe  suffoque  je  ne  pouvais 
faire  d'heureux.  Aujourd'hui,  quel  change- 
ment! exilé  loin  de  r^a  patrie,  enchaîné  sur 
un  trône  étranger,  je  gémis  tous  les  jours 
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Mais  je  te  vois,  je  ne  dois  plus  me  plaindre. 
Tu  resteras  avec  inoi,]\uina,  tu  me  rendras  • 
tout  ce  que  j'ai  perdu;  et  peut-être  que  les 
plus  doux  nœuds  ,  en  t'assurant  ma  couronne, 
assureront  ma  félicite;.  J'auraii,  j'aurai  le  temps 
de  l'expliquer  mes  projets;  ye  ne  veux  songer 
dans  ce  moment  qu'à  jouir  de  ta  présence. 

Ainsi  parle  le  bon  roi  :  sa  joie  rend  plus  vif 
encore  le  plaisir  qu'il  trouve  naturellement  à 
déployer  dans  de  longs  discours  son  âme 
franche  et  sensible. 

Sa  fille ,  qui  a  compris  ses  derniers  mots  , 
baisse  les  jeux ,  et  les  relève  bientôt  sur  Numa. 
Frappée  de  sa  beauté ,  elle  observe  avec  com- 
plaisance la  douceur  peinte  dans  ses  traits  ,  sa 
timidité ,  son  air  caressant ,  et  cette  grâce  si 
touchante  que  donne  toujours  la  candeur.  C'é- 
tait la  première  fois  que  Tatia  regardait  un 
jeune  homme  :  elle  s'en  aperçoit,  rougit,  et 
reporte  ses  jeux  sur  son  père. 

Numa,  occupé  du  bon  roi,  baisait  ses 
mains ,  en  lui  promettant  une  aveugle  obéis- 
sance. Ne  parle  point  d'obéir,  lui  dit  Tatius  : 
j'ai  été  roi  toute  ma  vie  ,  je  n'ai  jamais  été  sen- 
sible au  plaisir  de  commander.  J'ai  senti  de 
bonne  heure  qu'il  fallait  renoncer  à  être  aimé , 
si  Ton  voulait  être  craint;  et  j'ai  préféré  les 
amis  aux  esclaves.    Romulus  m'a  aidé  dans 
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mes  projets  ;  nous  avons  partagé  la  souveraine 
puissance.  Romulus  a  gardé  pour  lui  le  com- 
mandement de  l'armée,  la  disposition  des 
tributs  et  la  punition  des  criminels  :  moi, 
plus  heureux,  je  suis  chargé  de  rendre  la  jus- 
tice ,  de  diminuer  les  impôts  ,  de  récompenser 
les  bonnes  actions,  enfin,  mon  ami,  de  tout 
ce  qui  approche  les  rois  des  immortels.  Je 
crains  toujours  que  mou  collègue  n'ouvre  les 
yeux  sur  1  inégalité  de  c  partage,  et  qu'il  ne 
voie  à  la  lin  que  tout  le  bien  me  regarde  ,  tan- 
dis qu'il  est  chargé  de  tout  le  mal.  Mais  ,  grâce 
au  ciel ,  jusqu'à  présent  Romulus  ne  s'en  est 
jioint  aperçu ,  et ,  dans  son  aveuglement ,  il  a 
l'air  aussi  content  que  moi. 

Je  te  présenterai  à  ce  prince  dès  qu'il  sera 
revenu  d'une  expédition  où  il  est  engagé  contre 
les  Antemnates.  Il  les  vaincra,  je  n'en  doute 
point;  car  jamais  guerrier  ne  posséda  comme 
Romulus  le  courage  d'un  soldat  avec  les  talens 
d'un  capitaine.  Sa  taille  majestueuse,  son  air 
audacieux  et  menaçant,  sa  force  plus  qu'hu- 
maine ,  et  cette  valeur  indomptable  qui  lui 
fait  tout  hasarder,  ne  sont  rien  auprès  de  son 
activité.  Dans  une  marche,  dans  un  siège, 
dans  une  bataille ,  il  voit  tout ,  il  est  partout  : 
il  dispose,  ordonne,  attaque  et  défend  à  la 
fois.  Sa  tète  et  son  bras  n'ont  pas  un  moment 


42  K  u  :»i  A  P  O  M  P I L I  u  s. 

dinaclion  :  l'un  exécute  toujours  ce  que  l'autre 
a  déterminé. 

Sa  fille  unique,  Hersilie ,  l'accompagne 
dans  ses  expéditions.  Jamais  beauté  n'égala 
celle  d'Hersilie.  Tous  les  rois  du  Latium  ont 
brûlé  pour  elle  ,  tous  sont  venus  mettre  leuis 
diadèmes  à  ses  pieds  :  mais  la  fière  princesse 
les  a  dédaignés.  Accoutumée  aux  armes  dès 
l'enfance,  digne  fille  de  Ilomulus  ,  elle  s'est 
vouée  aux  exercices  de  Pallas.  Le  casque  en 
tête,  la  lance  à  la  main,  elle  suit  son  pèie 
dans  les  combats  :  sa  main  délicate  sait  guider 
un  puissant  coursier  qui  blanchit  le  frein  de 
son  écume ,  et  s'étonne  d'obéir  à  un  maître 
dont  le  poids  lui  semble  si  léger.  Désarmée  , 
elle  est  encore  plus  redoutable  :  ces  mêmes 
mains  qui  savent  se  servir  d'une  ëpée  savent 
aussi  bien  tenir  une  lyre  ;  et ,  mêlant  des 
accords  mélodieux  aux  sous  touchans  de  sa 
voix ,  elle  chante  les  exploits  de  son  père  après 
avoir  partagé  ses  périls. 

Tels  sont  Romulus  et  sa  fille.  Je  ne  t'ai 

point  affaibli  leurs  brillantes  qualités Que 

ne  puis-je  ajouter  encore  un  long  éloge  de 
leurs  vertus  !  mais  les  conquérans  les  mépri- 
sent, et  Romulus  ne  sait  estimer  que  la  valeur. 
Sa  fille ,  élevée  par  lui  dans  le  tumulte  des 
:amps  ,  sa  fille  n'a  pu  se  défendre  d'un  peu  de 
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Ludesse.  Elle  a  l'oigucil  de  Jtinou  comme  elle 
en  a  la  beauté  ;  et ,  en  ac(juciant  le  courage  et 
la  force  de  notre  sexe  ,  elle  semble  avoir  perdu 
de  la  douceur,  de  la  bonté  qui  sont  le  partage 
du  sien. 

A  présent  que  tu  connais  Piomulus  et  Her- 
silie,  tu  seras  le  maître  de  te  fixer  auprès  d'eux 
ou  auprès  de  nous  ,  dans  leur  camp  ou  dans 
mon  palais.  Je  veux  être  ton  ami,  ton  père  , 
si  tu  me  permets  ce  doux  nom  ;  mais  tu  seras 
toujours  ton  maître  :  pourvu  que  tu  m'aimes 
et  que  tu  sois  heureux,  Tatius  sera  content. 

iNuma  renouvelle  au  bon  roi  l'assurance  de 
sa  tendresse.  Son  choix  est'fait ,  son  parti  pris 
irrévocablement  :  il  ne  veut  jamais  quitter 
l'ami  de  son  père,  le  roi  de  sa  nation;  celui 
que  Tullus  lui  a  donné  pour  modèle.  Il  lui  ré- 
pète cent  fois  que  rien  ne  le  fera  changer  , 
qu'il  verra  d'un  œil  d'iudifféi-ence  et  les  appas 
d'Hersilie  et  la  gloire  de  Romulus  :  il  le  jure 
par  tous  les  dieux.  La  modeste  Tatia  entend 
avec  joie  ces  sermens. 

Après  quelques  jours  donnés  à  la  tendresse 
de  Tatius  ,  Numa,  qui  n'a  pas  oublié  le  songe 
qu'il  a  fait ,  apprend  que  le  temple  de  Minerve 
est  au  milieu  d'un  bois  sacré ,  appelé  le  bois 
d'Égérie.  Surpris  de  cette  conformité  avec  ce 
qu'il  a  vu  pendant  son  sommeil ,  il  court  à  « 
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bois  ,  peu  (listant  de  Rome;  son  cœur  palpite 
en  marchant  sous  les  yoûtes  sombres  de  ver- 
dure. Un  silence  religieux  y  règne ,  le  zéphyr 
agite  h  peine  ces  hêtres  touffus ,  ces  antiques 
peupliers  qui  élèvent  leurs  têtes  dans  les 
nues  ;  et  l'on  n'entend  que  le  murmure  loin- 
tain de  leurs  rameaux  pressés  mollement  l'un 
contre  l'autre. 

Numa  s'avance  vers  le  temple  où  il  doit 
porter  ses  vœux.  Son  esprit  inquiet  lui  rap- 
pelle la  njmphe  :  il  n'ose  espérer  de  la  retrou- 
ver ;  cependant  ses  yeux  la  cherchent,  quand, 
sous  un  berceau  de  verdure  semblable  à  ce- 
lui qu'il  a  vu  en  songe,  Numa  découvre  une 
guerrière  couchée  sur  le  gazon  et  profondé- 
ment endormie.  Sa  tête  désarmée  avait  pour 
appui  son  bouclier  ;  son  casque  était  auprès 
d'elle,  de  longues  boucles  de  cheveux  noirs 
retombaient  sur  sa  cuirasse  ,  et  rendaient  plus 
éblouissante  »a  beauté  majestueuse.  Deux  ja- 
velots reposaient  sous  sa  main  ;  une  riche  épée 
pendait  à  son  côté  ;  sa  robe  ,  retroussée  jus- 
qu'au genou,  laissait  voir  son  cothurne  de 
poui'pre  attaché  avec  une  agiafe  d'or.  Ainsi 
la  sœur  d'Apollon ,  après  avoir  vidé  son  car- 
quois dans  la  forêt  d'Érimanthe,  vient  se  re- 
poser sur  le  sommet  du  Ménale  ;  les  nymphes  , 
les  dryades  veillent  autour  d'elle;  le  zéphyr 
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cvaint  d'agiter  les  feuilles  ;  et  le  visage  de  la 
déesse  conserve  ,  même  pendant  son  sommeil , 
cet  air  sévère  et  belliqueux  qui ,  loin  d'altérer 
sa  beauté ,  semble  en  relever  l'éclat. 

Telle  et  plus  belle  encore  était  la  guerrière. 
Numa  la  prend  pour  Pallas  :  il  tombe  à  ge- 
noux devant  elle ,  veut  prononcer  des  vœux , 
et  ne  peut  retrouver  l'usage  de  la  parole.  Sa 
langue  est  attachée  à  son  palais;  sa  bouche 
reste  à  demi-ouverte  ;  ses  bras  demeurent 
étendus  vers  celle  qu'il  contemple;  ses  yeux 
fixes  et  éblouis  la  regardent  sans  mouve- 
ment. 

Dans  cet  instant,  la  gueri'ière  se  réveille; 
elle  aperçoit  Numa  :  aussitôt  elle  est  debout. 
Déjà  son  casque  terrible  couvre  sa  tète,  déjà 
elle  agite  ses  javelots ,  et  sa  voix  haute  et  me- 
naçante fait  entendre  ces  paroles  :  Qui  que  tu 
sois  ,  jeune  téméraire  qui  viens  troubler  mon 
sommeil ,  rends  grâces  au  destin  qui  t'offre  à 
moi  désarmé.  Si  tu  pouvais  te  défendre  ,  ce 
bras  punirait  ton  audace. 

O  déesse  !  lui  répond  Numa,  apaisez  votre 
courroux;  j'allais  dans  votre  temple  vous  of- 
frir mon  cœur  et  mes  vœux  :  je  vous  ai  vue , 
mes  genoux  tremblans  se  sont  dérobés  sous 
moi.  La  présence  d'une  divinité  terrasse  un 
malheureux  mortel  ;  et  si   c'est  un  crime  de 
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contempler  une  déesse ,  songez  que  mes  jeux 
éblouis  n'ont  pu  soutenir  votre  vue. 

Ces  paroles  firent  évanouir  la'colère  de  l'a- 
mazone. Elle  Laisse  la  pointe  de  ses  javelots  , 
et  regarde  Numa  en  souriant  :  Rassurez-vous , 
lui  dit-elle  ;  je  ne  suis  point  une  divinité.  Le 
grand  Romulus  est  mon  père,  je  vais  annon- 
cer ^.Rome  la  victoire  qu'il  vient  de  remporter. 
Continuez  votre  chemin  vers  le  temple  :  allez, 
jeune  homme,  allez  demander  pardon  à  Mi- 
nerve d'avoir  cru  la  voir  en  me  vovant. 

A  ces  mots ,  elle  frappe  sur  son  bouclier  : 
ce  bruit  fait  venir  sa  suite.  On  lui  amène  son 
superbe  coursier  ;  elle  s'élance  sur  son  dos  , 
lui  fait  sentir  l'aiguillon  ,  et  fuit  plus  vite  que 
le  vent. 

Numa  demeure  immobile ,  interdit ,  frappé 
d'une  surprise  ,  d'une  admiration  qu'il  n'a 
jamais  éprouvée.  Ses  regards  suivent  Hersilie 
aussi  long-temps  qu  ils  peuvent  la  distinguer; 
elle  a  disparu ,  qu'ils  la  suivent  encore.  Mille 
pensées  confuses  remplissent  son  âme;  toutes 
ses  idées  se  présentent  à  la  fois  à  son  esprit.  Il 
cherche  à  sortir  de  ce  trouble;  plus  il  fait 
4'efforts  ,  plus  son  trouble  augmente.  Ses 
yeux  reviennent  sur  cette  place  qu'Hersilie  a 
occupée ,  ils  ne  peuvent  s'en  détourner  :  Numa 
croit  l'y  voir  encore  ;  il  croit  encore  Tentendre. 
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€haque  mot  qu'elle  a  dit  letcntit  à  son  oreille  ; 
chaque  geste  qu'elle  a  fait  lui  est  retracé  par 
son  imagination.  Cet  air  grand  et  majestueux  , 
cette  taille  si  haute  et  si  noble ,  et  ces  longs 
cheveux  noirs ,  et  ces  traits  si  fiers  et  si  beaux , 
tout  est  présent  à  Numa.  Leur  image  ,  plus 
belle  encore  ,  s'est  gravée  au  fond  de  son 
cœur  :  elle  se  réfléchit  dans  tout  ce  qu'il  voit. 
Ah  1  le  voilà  expliqué  ,  s'écria-t-il ,  ce  songe 
qui  m'avait  frappé  !  Je  suis  dans  le  bois  d'Égé- 
rie  :  voilà  le  berceau  que  j'ai  vu;  et  cette 
beauté  céleste  dont  les  attraits  m'ont  ébloui , 
c'est  Hersilie  :  n'en  doutons  point.  O  Her- 
silie  î  Hersilie  !  Que  j'aime  à  prononcer  ce 
nom  I  Dans  le  trouble  affreux  qui  m'agite  , 
mon  âme  ne  sent  un  peu  de  calme  qu'à  l'ins- 
tant où  je  nomme  Hersilie.  Eh  !  qui  suis-je  , 
hélas  !  pour  oser  l'aimer  .  pour  prétendre  à 
celle  que  les  dieux  me  disputeraient  sans 
doute  ?  Mais  du  moins  je  pourrai  la  suivre ,  je 
pourrai  m'attacher  à  ses  pas  ,  brûler  en  si- 
lence ,  lui  adresser  des  vœux  comme  à  une 
divinité  :  mon  sort  sera  trop  doux  encore. 
0ui  ,  belle  Hersilie  ,  je  vais  devenir  soldat 
dans  l'armée  de  votre  père  ;  je  conduirai  vos 
coursiers  ;  je  porterai  vos  javelots  :  je  vous 
servirai  de  bouclier  dans  les  combats  ;  et ,  si 
mon  cœur  est  percé  de  la  flèche  qui  devait 
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vous  atteindre  ,  j'oserai  vous  dire  en  mou- 
rant :  Je  meurs  trop  heureux,  j'expire  pour 
vous. 

Ainsi  s'exprime  Numa;  et  son  âme  jeune  et 
ardente  s'ouvre  toute  entière  à  l'amour.  Sem- 
blable à  ces  bois  résineux  qu'une  étincelle 
enflamme  et  consume  ,  Numa  sent  naitre  sa 
passion  ,  et  dans  le  même  instant  elle  est  à  son 
comble.  Il  ne  songe  plus  à  Minerve;  il  re- 
tourne à  Rome  d'un  pas  rapide  ,  en  suivant 
sur  la  poussière  la  trace  du  coursier  d'Hersilie. 
Il  rentre  dans  la  ville  d'un  air  égaré  ;  il  la  par- 
court sans  trouver  celle  qu'il  cherche ,  et  il 
n'ose  demander  son  palais  :  il  craint  de  pro- 
noncer à  quelqu'un  le  nom  qu'il  a  tant  de 
plaisir  à  se  répéter. 

Enfin  il  revient  chez  Tatius  :  le  premier  objet 
qu'il  voit,  c'est  Hersilie;  elle  rendait  compte 
au  bon  roi  de  la  victoire  de  son  père.  Numa, 
surpris  et  ravi ,  s'arrête  ,  tremble  ,  baisse  les 
jeux.  Hersilie ,  qui  le  reconnaît ,  demande  à 
ïatius  si  ce  jeune  homme  est  de  sa  cour.  Ce 
jeune  homme  !  s'écrie  le  roi ,  c'est  mon  fils  ! 
du  moins  il  doit  m'en  tenir  lieu.  Son  père  fut 
le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  Sabins.  Il 
est  de  mon  sang  ;  il  est  le  fils  de  mon  ami.  En 
disant  ces  mots ,  il  court  à  Numa ,  et  parait  ic» 
quiet  de  l'émotion  où  il  le  trouve ,  de  ia  pâleu' 
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qui  couvre  son  front.  Numa  le  rassure  en  bal- 
butiant. Hersilie  le  regarde  :  cette  pâleur  dis- 
paraît; une  vive  rougeur  la  remplace;  il  ne 
peut  prononcer  un  seul  mot  ;  et  ses  yeux ,  qui 
s'élèvent  doucement  jusqu'au  visage  de  la 
princesse  ,  retombent  toujours  vers  la  terre 
avant  d'y  être  arrivés.  / 

Le  bon  roi  ,  trop  vieux  pour  se  souvenir 
encore  des  premiers  effets  de  l'amour ,  sourit 
de  tant  de  timidité  :  il  s'efforce  de  l'excuser 
auprès  d'Hersilie  ,  en  lui  apprenant  l'âge  de 
Numa,  l'éducation  qu'il  a  reçue.  Il  saisit  cette 
occasion  de  parler  des  vertus  de  Tullus  ,  de 
celles  de  son  aimable  élève  ;  il  se  plait  à  faire 
un  long  éloge  du  fils  de  Pompilius. 

La  princesse  l'écoute  avec  plaisir  ;  elle  re- 
garde Numa ,  que  sa  rougeur  embellit  encore  ; 
elle  pénètre  mieux  que  Tatius  la  cause  du 
trouble  qui  l'agite  :  pour  la  première  fois  elle 
est  flattée  d'avoir  inspiré  de  l'amour.  Cepen- 
dant elle  quitte  Tatius  ;  et,  dans  ce  moment, 
ses  yeux  se  rencontrent  avec  ceux  du  tendre 
IVuma.  O  combien  ce  regard  pénétra  leurs 
âmes  I  combien  il  fut  éloquent  pour  tous  deux  ! 
Numa  y  puisa  l'espérance  ;  Hersilie  y  puisa 
l'amour. 

Dès  ce  moment,  le  fils  de  Pompilius  n'est 
plus  à  lui.  Uniquement  occupé  d'Hersilie,  ou 
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il  la  voit ,  ou  il  la  cherche  :  pendant  le  jour  il 
suit  ses  pas  ;  pendant  la  nuit  il  songe  à  elle.  Il 
ne  pense  plus  au  hon  roi ,  il  oublie  Tullus  et 
ses  leçons  ;  la  vertu ,  la  gloire ,  tout  ce  qui 
transpcutail  sonâme,  n'a  plus  de  charme  pour 
lui.  Hersilie  ,  Hersilie,  il  ne  voit  qu'elle  dans 
l'univers  ;  Hersilie  est  le  seul  objet  de  ses 
pensées  ,  l'imique  but  de  ses  actions  :  son 
cœur ,  son  esprit ,  sa  mémoire ,  toutes  ses  fa- 
cultés lui  suffisent  à  peine  pour  Hersilie  ;  son 
cœur  ne  peut  plus  produire  d'autre  sentiment 
que  l'amour. 

O  malheureux  jeune  homme  .  il  n'est  donc 
plus  d'espérance!  Un  seul  jour,  un  seul  mo- 
ment a  détruit  le  fruit  de  tant  d'années  de 
leçons.  Le  voilà,  ce  favori  de  Cérès  ,  ce  hls  de 
Pompiiia,  cet  élève  du  vénérable  Tullus  ,  cet 
exemple  de  sagesse  réservé  à  de  si  hautes  des- 
tinées.; le  voilà  devenu  le  jouet  d'une  passion 
effrénée ,  l'esclave  de  désirs  insensés  !  Il  rejette 
tous  les  dons  que  lui  prodiguait  le  ciel  pour 
courir  après  une  vaine  apparence  de  bonheur 
qui  fera  le  tourment  de  sa  vie.  Son  ccairage 
est  abattu  ,  son  esprit  aliéné  ;  son  corps  a  perdu 
sa  force  :  il  n'a  ni  vertu  ,  ni  raison  ;  il  va  périr , 
comme  un  frénétique,  sans  connaître  le  m:(l 
qui  le  fait  expirer. 

Cependant   Romulus,  vainqueur  f.les  An- 
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tcmnates  ,  ramenait  à  Rome  son  armée  ;  il 
avait  tué  de  sa  main  le  roi  Acron  ,  son  ennemi. 
Le  peuple  romain  lui  préparait  un  triomphe 
i|ui  devait  servir  de  modèle  à  ceux  que 
l'on  accorda  depuis  aux  vainqueurs  de  l'uni- 
vers. 

Le  roi  Tatius ,  à  la  tète  de  tous  les  citoyens 
vêtus  de  blanc  ,  vient  au-devant  de  son  col- 
lègue. Le  feu  brûle  déjà  sur  l'autel  de  Jupiter 
Férétrien  ;  les  pontifes  ,  les  aruspices  attendent 
le  triomphateur  avec  des  palmes  dans  les 
mains.  Le  chemin  qui  mène  au  Capitole  est 
partout  jonché  de  fleurs  :  les  portes  des  mai- 
sons sont  ornées  de  couronnes  :  les  femmes 
romaines  ,  en  habits  de  fête  ,  portant  leurs 
enfans  dans  leurs  bras  ,  les  pressent  contrj 
leurs  visages,  excitent  leur  joie  par  de  tendres 
caresses,  et  leur  répètent  cent  fois  qu'ils  vont 
revoir  leurs  pères  vainqueurs. 

Bientôt  on  découvre  de  loin  les  brillantes 
aigles;  on  entend  déjà  les  trompettes  :  mille 
acclamations  leur  répondent.  L'armée  s'a- 
vance; et  l'on  distingue  le  grand  Romulus 
debout  sur  un  char  maguifique.  Quatre  cour- 
siers blancs  comme  la  neige  sont  attelés  de 
front  à  ce  char  :  à  leur  air  fier,  à  leur  hennis- 
sement, on  dirait  qu'ils  s'enorgueillissent  des 
exploits  de  leur  maître.   Revêtu  de  la  r 
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triomphale  ,  ceint  d'une  couronne  de  laurier, 
Roinulus  porte  dans  ses  bras  un  chêne  qu'il  a 
taillé ,  et  auquel  sont  appendues  les  annes  du 
loi  Acron  :  ce  poids  énorme  ne  fatigue  pas  le 
triomphateur.  Devant  lui  marche  la  famille  du 
roi  vaincu  ,  vêtue  de  deuil ,  portant  des  fers  , 
baissant  les  jeux  nojés  de  larmes.  Une  foule 
d'esclaves ,  courbés  sous  le  poids  du  butin , 
entoure  le  char  du  vainqueur;  ses  braves  lé- 
gions le  suivent  en  poussant  des  cris  de  joie, 
et  les  échos  d'alentour  répètent  en  longs  ac- 
cens  la  gloire  de  Romulus. 

Il  s'avance;  il  monte  au  Capitole  au  tra- 
vers d'un  peuple  enivré  de  ses  succès.  Arrivé 
au  temple  de  Jupiter ,  il  s'élance  de  son  char 
sans  avoir  quitté  le  chêne  :  la  terre  gémit  de 
son  poids  ;  les  armes  d'Acron  se  choquent  et 
retentissent  au  loin.  Romulus  marche  à  l'autel; 
il  dépose  son  trophée  devant  la  statue  du  dieu. 
O  Jupiter,  s"écrie-t-il,  reçois  les  premières  dé- 
pouilles opimes  que  les  Romains  te  consa- 
crent !  fais  que  ce  beau  jour  soit  à  jamais 
marqué  dans  les  fastes  de  mon  peuple ,  qu'il 
se  renouvelle  souvent ,  et  que  mes  descen- 
dans,  à  mon  exemple ,  appendent  à  ces  voûtes 
sacrées  les  dépouilles  de  l'univers! 

Après  ces  paroles ,  il  saisit  un  taureau  fu- 
rieux ,  que  vingt  sacrilicatturs  pouvaient  k 
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peine  contenir  :  le  roi ,  d'une  main,  l'entiaîne 
à  l'autel ,  le  fait  tomber  sur  les  genoux,  arra- 
che quelques  poils  de  son  large  front,  l'im- 
mole ,  et  les  prêtres  achèvent  le  sacrifice. 

Quand  la  victime  est  consumée,  Romulus 
sort  du  temple;  et,  s'adressant  à  ses  soldats  : 
Romains,  leur  dit- il,  qu'est-ce  qu'une  vic- 
toire tant  qu'il  reste  des  ennemis  ?  Les  An- 
temnates  sont  défaits;  mais  les  Yolsques , 
mais  les  Herniques ,  et  ces  brav^es  Marses , 
seuls  dignes  de  vous  combattre,  n'ont  pas 
encore  reçu  le  joug.  Tenez-vous  prêts  à  mar- 
cher contre  eux.  Nous  triomphons  aujour- 
d'hui, demain  nous  irons  mériter  un  triomphe- 
Demain  je  vous  mène  contre  les  Marses,  au 
Secours  des  Campaniens,  mes  allies.  Romains, 
je  vous  donne  ce  jour  tout  entier  pour  embras- 
ser vos  femmes  et  vos  enfans  :  mais ,  dès  que 
la  brillante  Aurore  paraîtra  sur  son  char  ver- 
meil, sojez  en  armes  au  Ghamp-de-Mars; 
votre  roi  s'v  rendra  le  premier,  et  nous  irons 
apprendre  à  l'Italie  que  des  vainriueurs  n'ont 
jamais  besoin  de  repos. 

Toute  l'armée  répond  par  des  cris  de  joie. 
Les  légions  portent  leurs  aigles  dans  le  palais 
de  Romulus  ;  une  garde  choisie  veille  sur  ce 
dépôt  sacre,  tandis  que  les  soldais,  rendus  à 
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leurs  familles ,  reçoivent  les  embrassemens  de 
leurs  mères ,  de  leurs  épouses ,  et  que  la  ten- 
dresse et  l'amour  se  félicitent  d'an-acher  un 
jour  à  la  gloire. 
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NoiA,  brûlant  d'amour  pour  Hersilie,  veut  la  suivre 
dans  les  combats.  Tatius  lui  donne  des  armes ,  et 
va  le  présenter  à  l'arme'e.  Transports  des  vieux 
soldats  sabins  en  voyant  le  fils  de  Pompiliu?.  Ta- 
tius veut  le  suivre  à  la  guerre;  mais  le  peuple, 
conduit  par  Tatia,  fait  changer  cette  résolution 
Départ  et  marche  de  Tarmée.  Romulus  joint  son 
allié  le  Toi  de  Campanie,  Description  du  camp  de 
ce  prince.  Romulus  se  sépare  de  lui.  Arrivée  et 
discours  des  ambassadeurs  des  IMarses, 

JLe  triomphe  de  Romulus  acheva  d'enivrer 
Numa.  Son  âme,  déjà  en  proie  à  tous  les  feux 
de  l'amour,  s'enflamme  encore  au  nouveau 
spectacle  qui  la  ravit.  La  gloire,  avec  tout  son 
éclat ,  vient  se  présenter  à  lui  comme  le  plus 
sûr  mojen  de  mériter  Hersilie.  A  peine  a-t-il 
conçu  cet  espoir ,  que  Numa  bvûle  d'être  un 
héros;  et  deux  passions,  dont  l'une  suffit  pour 
transporter  une  grande  âme,  se  réunissent  et 
embrasent  son  jeune  cœur., 

Tatius  rentre  dans  son  palais.  Numa  le  suit 
en  soupirant.  Il  voudrait  tout  lui  révéler  ; 
mais  il  craint  les  reproches  du  bon  roi  :  il  le 
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regarde  et  se  tait.  Comme  on  voit  un  enfant 
timide  suivre  sa  mère  à  pas  inégaux,  la  retenir 
doucement  par  son  voile ,  fixer  sur  elle  des 
yeux  noyés  de  pleurs  ,  et  lui  demander ,  sans 
rien  dire ,  de  le  porter  dans  ses  bras  :  ainsi 
Kûma  suivait  Tatius. 

Le  bon  roi  s'arrête  ,  et  lui  ouvre  son  sein  ; 
Parle ,  mon  fils ,  lui  dit-il .  que  puis-je  faire 
pour  toi  ?  Tes  désirs  seront  satisfaits ,  pour 
peu  qu'ils  soient  en  ma  puissance. 

O  mon  père  ,  lui  répond  Numa  ,  le  ciel 
m'est  témoin  que  je  parlais  d'après  mon  cœur 
quand  je  formais  le  projet  de  consacrer  ma  vie 
eutière  à  prendre  soin  de  votre  vieillesse,  à 
m'euorcer  d'acquérir  vos  vertus  :  mais  j'ai  vu 
triompher  Roraulus ,  et  j'ai  senti  naître  dans 
mon  âme  un  sentiment  qui  m'était  inconnu. 
L'amour  de  la  prloire  m'enflamme ,  la  soif  des 
combats  me  dévore.  Oui,  je  suis  de  votre 
sang,  je  suis  le  fils  de  Pompilius.  A  mon  âge , 
vous  et  mon  père  aviez  déjà  gagné  des  ba- 
tailles ;  à  mon  âge  ,  vous  aviez  ceint  vos  tètes 
de  ce  laurier  dont  je  suis  affamé:  et  moi,  fils 
inconnu  du  brave  Pompilius  ,  moi ,  le  parent, 
l'ami  du  vaillant  roi  des  Sabins,  je  nai  en- 
core immolé  que  des  victimes!  O  mon  père  ! 
j'embrasse  vos  genoux  :  permettez  que  je  vous 
imite;  souffrez  que  je  suive  Ilomulus,  que  je 
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devienne  un  licvos  comme  vous  et  comme  mon 
père. 

En  prononçant  ces  paroles,  il  se  Jette  aux 
pieds  du  vieillard ,  et  baisse  la  tcte  pour  ca- 
cher sa  rougeiir. 

Rassure-toi,  lui  dit  Tatius;  je  te  pardon- 
nerais même  >une  faute,  comment  pourrais-je 
te  punir  d'un  sentiment  que  j'estime?  Hélas! 
ma  tendresse  pour  toi  m'aurait  fait  préférer 
sans  doute  de  te  voir  couler  une  vie  paisible  à 
l'abri  de  mon  trôn*^  et  dans  mon  sein  paternel  : 
mais  je  suis  Sabin  ;  comme  toi ,  je  sais  com- 
bien la  gloire  a  de  charmes.  Numa ,  ton  cou- 
rage me  plaît  :  je  verse  pourtant  des  pleurs  ea 
te  voyant,  si  jeune  encore,  vouloir  afl'ronter 
les  hasards  de  la  guerre  la  plus  dangereuse 
que  Romulus  ait  entreprise;  car,  je  ne  veux 
pas  te  le  cacher,  les  ennemis  qu'il  a  vaincus 
ne  sont  rien  auprès  de  ceux  qu'il  va  com- 
battre. Les  terribles  Marses ,  indomptés  jus- 
qu'à ce  jour ,.  sont  des  sauvages  d'une  taille 
gigantesque  et  d'une  force  prodigieuse  :  ils 
sont  armés  de  massues  semblables  à  celle  du 
grand  Alcide;  et  l'on  dit  qu'ils  trempent  leurs 
flèches  dans  des  herbes  venim.euses  nées  sur 
les  bords  de  l'Averne.  Chaque  blessure  donne 
la  mort  :  et  quelle  douleur  pour  moi  !.. .. 

Quelle  gloire ,  intcvompt  Numa  en  se  re* 


58  NUMA  POMPILIUS, 

levant ,  quel  bonheur  pour  votre  fils  d'ap- 
prendre ce  noble  métier  contre  de  si  dignes 
adversaires  !  Vous  vojez  à  présent  que  je  suis 
le  favori  des  dieux,  puisqu'ils  m'inspirent  de 
suivre  Romulus  au  moment  où  Romulus  va 
courir  ies  plus  grands  périls.  O  mon  père  I 
c'en  est  fait  :  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre 
me  détermine  ;  et  l'honneur  vous  fait  une  loi 
de  me  laisser  voler  aux  combats. 

En  achevant  ces  mots  ,  une  flamme  céleste 
brille  dans  ses  jeux  ;  l'accent  de  sa  voix  de- 
vient plus  fort ,  plus  énergique  ;  sa  taille  , 
tous  ses  mouvemens ,  prennent  un  air  de  no- 
blesse et  d'audace  :  tel  Achille ,  déguisé  en 
femme  parmi  les  filles  de  Lvcomède ,  s'élança 
sur  l'épée  qu'Uljsse  fit  briller  à  ses  yeux,  et 
découvrit  son  sexe  et  son  courage  par  un 
transport  involontaire. 

A  ce  mouvement  de  Numa ,  Tatius  éprouve 
lui-même  une  émotion  dont  il  n'est  pas  maî- 
tre :  Oui ,  mon  fils ,  s'écrie-t-il  pleurant  de 
joie  ,  tu  iras  combattre  les  Marses ,  et  ton  père 
t'accompagnera.  Oui ,  je  te  guiderai  dans  les 
batailles;  je  te  donnerai  les  premièi-es  leçons 
de  l'art  des  héros.  Ne  pense  pas  que  la  vieil- 
lesse ait  épuisé  toutes  mes  forces  :  cette  main 
peut  encore  lancer  un  javelot;  ce  bras  peut 
soutenir  un  bouclier.  Kestor,  plus  vieux  que 
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moi ,  apprenait  à  vaincre  à  son  cher  Antilo- 
que :  je  ne  vaux  pas  Nestor;  mais  il  n'aimait 
pas  mieux  son  Dis. 

Il  dit  :  Numa  se  jette  dans  ses  bras  :  il  est 
prêt  à  lui  découvrir  sa  passion  pour  Hersilie; 
mais,  daus  la  crainte  d'affaiblir  l'estime  dubon 
roi  en  lui  avouant  que  la  gloire  ne  règne  pas 
seule  en  son  coeur,  il  remet  à  un  autre  temps 
un  aveu  si  difficile. 

Tatius  ,  occupé  de  son  nouveau  projet ,  court 
redemander  aux  prêtres  de  Jupiter  ses  vieilles 
armes  qu'il  avait  consacrées  au  dieu.  Il  les 
revoit  avec  les  mêmes  transports  qu'il  éprou- 
vait daViS  sa  jeunesse.  O  Jupiter,  s'écrie-t-il , 
si  le  sang  de  mes  nombreuses  victimes  a  ruis- 
selé sur  tes  autels,  si  mon  cœur  ne  t'a  jamais 
offensé ,  môme  par  des  pensées  criminelles  , 
rends-moi ,  rends-moi  pour  quelques  instans 
la  force  que  j'avais  autrefois  quand  le  farouche 
Rhamnès  vint  attaquer  les  Sabins  à  la  tête  de 
ses  Hemiquesl  II  méprisa  ma  jeunesse,  il  me 
défia  au  combat  ;  et ,  me  lançant  un  énoiine 
javelot  qu'aucun  homme  d'aujourd'hui  ne 
pourrait  lancer,  il  crut  fixer  mon  corps  à  la 
terre  :  mais  j'évitai  ce  terrible  coup  ;  je  me  pré- 
cipitai sur  Rhamnès,  et  trois  fois  j'enfonçai 
dans  son  flanc  mon  épéc  toute  fumante.  O  Ju- 
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piter  î  encore  quelques  jours  de  gloire ,  je  des- 
cendrai content  dans  le  tombeau. 

Tels  sont  les  vœux  de  Tatius.  Sa  fille  est  à 
peine  instruite  de  son  dessein  qu'elle  "vient  le 
supplier  d'j  l'enoncer.  Ses  prières,  ses  larmes 
sont  vaines  :  l'infortunée  Tatia  voit  détruire 
dans  un  moment  toutes  les  illusions  de  bon- 
heur qu'elle  s'était  formées.  Elle  ne  s'est  qu.; 
trop  aperçue  de  la  passion  de  Numa  :  sans  se 
plaindre  ,  sans  s'avouer  à  elle-même  ses  cha- 
grins ,  en  pleurant  le  départ  d'un  père ,  elle 
pleure  encore  d'autres  douleurs. 

Numa  ne  songe  qu'à  Hersilie  et  aux  apprêts 
de  son  départ.  Il  n'a  po'nt  d'armes  ;  l'épée  de 
Pompiliu-^  est  la  seule  qu'il  possède  :  Tatius  va 
choisir  lui-même  dans  le^  arsenaux  de  Romu- 
lus  une  cuirasse  étiacelante  ,  dont  le  métal 
est  incrusté  d'or.  Le  casque ,  encore  plus 
magnifique,  est  surmonté  d'un  sphinx  d'un 
admirable  travail;  deuî  panaches  couleur  do 
pourpre  flottent  au-dessus  de  ce  sphinx.  Le 
bouclier ,  composé  de  sept  cuirs  de  bœuf  revê- 
tus de  quatre  feuilles  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
et  d'étain,  fut  fait  jadis  pour  le  roi  Procas 
par  l'habile  Égéon  ,  qui  représenta  sur  ce  bou- 
clier l'histoire  du  pieux  Énée. 

Content  de  ces  armes,  Tatius  les  fait  porter 
devant  Numa  :  elles  rendent  un  son  terrible 
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qui  glace  id'effroi  ceux  qui  l'entendent  ,  et 
redouble  l'ardeur  du  jeune  héros.  Numa  les 
contemple,  les  touche;  il  se  plaît  à  les  faire 
retentir  :  il  en  est  bientôt  couvert  :  sa  beauté 
natuielie  en  reçoit  un  nouvel  éclat.  Son  cœur 
palpite  sous  l'airain ,  ses  y=eux  brillent  du  feu 
du  courage  :  tel  un  jeune  coursier  qui  ,  du 
milieu  clés  prairies,  entend  pour  la  première 
fois  la  trompette  ,  lève  sa  tète  orgueilleuse  , 
ouvre  ses  naseaux  fumans  ,  dresse  sa  cri- 
nière ondoyante ,  et  i-épond  par  des  hennis- 
semens  aux  sons  belliqueux  qui  frappent  son 
oreille. 

La  nuit ,  trop  lente  au  gre'  de  Nt  jnr  ,  vient 
enfin  lépandre  ses  voiles;  et  le  «otrineil  ne 
j  eut  fermer  les  yeux  du  jeune  amant.  Il  s'agite  , 
roule  cent  projets  divers  ,  prépare  ce  qu'il  doit 
dire  à  Hersilie,  brûle  d'être  auprès  d'elle;  et, 
imaginant  d'avance  les  occasions  qui  vont 
s'offrir  à  son  courage,  il  invente  les  exploits 
qu'il  fera. 

Le  jour  était  loin  encore ,  qu'il  se  rend  en 
armes  au  palais  de  Tatius.  Le  bon  roi  sourit 
de  son  impatience  ;  il  se  lève ,  couvre  sa  cheve- 
lure blanche  d'un  casque  qu'il  trouve  pesant: 
il  revêt  cette  cuirasse  quittée  depuis  tant  d'an- 
nées ;  et ,  ne  voulant  pas  dire  à  sa  fille  un  adieu 
iTop  douloureux,   il  sort  en   silence  de  sou, 
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palais ,  s'appuie  sur  l'impatient  ^ uma  et  marche 
vers  le  champ  de  Mars. 

Romulus,  Hersilie  et  l'armée  y  étaient  déjà. 
Tatius  présente  à  son  collègue  le  jeune  guer- 
rier qu'il  veut  accompagner.'  Hersilie  rougit 
en  le  regardant.  Numa,  qui  a  préparé  ce  qu'il 
doit  dire  à  Romulus',  l'oublie,  et  reste  muet 
dès  qu'il  aperçoit  Hersilie. 

Le  roi  de  Rome  applaudit  au  zèle  qu'il  fait 
paraître.  Dès  qu'il  est  instruit  de  sa  naissance, 
il  le  conduit  aux  légions  sabines  qui  formaient 
l'aile  gauche  de  son  année  :  Sabins  ,  leur  dit-il , 
voici  un  héros  de  plus  qui  veut  combattre 
sous  vos  enseignes.  Ce  jeune  guerrier  a  des 
droits  à  votre  amour;  il  est  du  "sang  de  vos 
princes  :  c'est  le  fils  de  Pompilius. 

Au  nom  de  Pompilius  ,  un  cri  s'élance  dans 
les  ciirs;  tous  les  Sabins  quittent  leurs  rangs 
et  courent  au  jeune  Numa.  Métius  ,  Yalérius  , 
Yolcens  ,  Murrex  ,  tous  vieux  guerriers  cou- 
verts de  rides  et  de  blessures,  serrent  dans 
leurs  bras  le  fils  de  leur  ancien  général  :  Je  dois 
tout  à  votre  père ,  disait  l'un  :  il  m'a  sauvé  la 
vie  ,  disait  l'autre  :  il  fut  notre  bienfaiteur  , 
s'écriaient-ils  tous  à  la  fois.  Ah  1  venez,  venez 
dans  nos  rangs  ,  fils  du  plus  juste  et  du  plus 
brave  des  hommes  ;  venez  combattre  sous  nos 
boucliers  :  nos  bras ,  nos  cœurs ,  sont  à  vous. 
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Roi  de  Kome  ,  ajouteat-ils  en  s'adressant  à 
Romulus,  nous  le  demandons  pour  chef  :  nous 
serons  invincibles  sous  lui  comme  nous  l'étions 
sous  son  père  ;  qu  il  nous  commande  ,  et  qu'il 
s'appelle  Pompiiius,  nous  te  répondons  de  la 
victoire. 

Oui ,  mes  braves  amis ,  s'écrie  le  vieux  Tatius 
qui  arrive  dans  cet  instant,  il  vous  comman- 
dera sans  doute ,  et  je  aferai  témoin  de  ses  ex- 
ploits. Je  viens  combattre  avec  lui  ,  avec 
vous ,  mes  vieux  compagnons ,  qui  me  recon- 
naissez peut-être  encore.  Nous  allons  nous 
revoir  au  champ  d  honneur  :  votre  roi  vient 
faire  avec  vous  sa  dernière  campagne  ;  si  la 
force  lui  manque  ,  vous  le  porterez  dans  vos 
bras. 

A  ces  mots  des  cris  de  joie  se  font  entendre 
de  tous  les  braves  Sabins,  Ils  entourent ,  ils 
pressent  leur  vieux  monarque  ;  ils  baisent  ses 
habits  et  ses  mains  :  O  le  meilleur  des  rois  , 
disent-ils,  oui,  nous  défendrons  vos  jours, 
nous  vous  couvrirons  de  nos  corps  1  Eh  I  qui 
rendrait  heureux  nos  enfans>  si  vous  nous 
étiez  enlevé  ?  Venez ,  venez  apprendre  aii  fils  de 
Pompiiius  à  imiter  son  digne  père  :  nous  nous 
chargeons  d'apprendre  à  tous  les  peuples  com- 
ment on  aime  les  bons  rois. 

Tatins  leur  répond  par  ses  larmes  :  il  tend 
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les  bvas  à  ses  vieux  amis;  il  les  serre  contre 
son  sein  ,  en  leur  rappelant  leurs  exploits  ,  en 
leur  demandant  pour  INuma  le  même  amour 
qu'ils  ont  montré  pour  lui.  Rom.ulus  ,  Romulus 
lui-même  est  ému  de  ce  spectacle  ;  il  proclame 
sur-le-champ  Numa  Pompilius  commandant 
des  légions  sabines.  Mille  acclamations  se 
mêlent  aux  trompettes;  et  la  fièi-e  Hersiiie, 
qui  combat  toujours  avec  les  Sabins ,  se  féli- 
cite en  secret  d'avoir  choisi  cette  place. 

L'armée  était  prête  à  se  mettre  en  marche, 
Romulus  allait  donner  le  signal ,  Tatius  char- 
geait  le  prudent  Messala  de  rendre  la  justice 
pendant  son  absence  ,  lorsqu'une  foule  de 
femmes ,  d'enfans ,  de  vieillards  désolés  pous- 
saut  des  cris  plaintifs,  élevant  lei  rs  bras  ver» 
le  ciel  ,  vient  re  précipiter  aîix  pieds  de 
Tatius  : 

Eh  quoi  I  vous  nous  abandonnez  î  quoi  I 
nous  avons  deux  rois  qai  devraient  être  nos 
pères  ;  et  tous  deux  nous  laissent  orphelins  ' 
Que  Romulus  s'éloigne  de  nos  murs  ,  nous 
sommes  accoutumés  à  son  absence  :  mais  vous , 
vous,  notre  bon  Tatius,  qui  nous  aimtz^  qui 
restez  toujours  parmi  nous  ,  pourijuoi  nous 
quitter  aujourd'hui  ?  Et  qui  nous  rendra  la 
justice  ?  qui  nous  consolera  dans  nos  peines  ? 
qui  nous  soulagera  dans  nos  maux?  V^ou*  le 
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»avez  ;  quaud  nos  victoires  sont  achetées  avec 
le  sang  des  citoyens  ,  les  pères  ,  les  enfans  mal- 
heureux ,  les  tristes  veuves  viennent  se  réfugier 
près  de  vous;  elles  pleurent  dans  votre  sein; 
vous  pleurez  avec  elles  ,  leur  deuil  est  moins 
douloureux.  Que  deviendront  ces  infortunés, 
quand,  loin  de  vous  avoir  pour  consolateur^ 
il  leur  faudracraindre  pour  vos  propres  joui"3  ? 
Eh!  qu'allez-vous  chercher  dans  les  combats  ? 
que  manque-t-il  à  votre  gloire  ?  nous  vous  vé- 
nérons comme  un  dieu,  nous  vous  chéiissons 
comme  un  père  :  que  vous  faut -il  de  plus? 
quels  Liens  plus  grands  peut  vous  procurer  la 
victoire?  Pour  aller  faire  des  esclaves,  vous 
abandonnez  vos  enfans  1 

Ainsi  parlait  un  vieillard.  Tatius  fondait  en 
larmes  :  il  regarde  Numa ,  il  regarde  ses  vieux 
guerriers.  Numa  et  les  vieux  guerriers  tombent 
à  ses  genoux,  en  joignant  leurs  prières  aux 
instances  du  peuple.  Tatius  n'hésite  plus  :  il 
jette  son  casque  ,  sa  lance  ;  et  embrassant  le 
vieillard  qui  lui  avait  parlé  :  C'en  est  fait,' 
s'écrie-t-il ,  il  n'est  de  gloire  pour  moi  que 
celle  de  vous  être  utile.  J^  ^i  vous  quitterai 
que  pour  le  tombeau. 

A  ces  paroles,  mille  cris  s'élancent  vers  le 
ciel  ;  tous  remercient  les  dieux ,  tous  bénissen  l 
le  bon  roi;  et  la  tendre  Tatia,  qui  jusqu'alors 
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s'était  cachée  dans  la  foule ,  Tatia  vient  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  père.  Vous  n'aviez  pas 
cédé  âmes  larmes  ,  lui  dit-elle  ,  mais  j'étais  sûre 
que  vous  céderiez  à  celles  de  votre  peuple.  C  est 
jnoi  qui  l'ai  rassemblé  ;  c'est  moi  qui  l'ai  averti 
du  malheur  qui  le  menaçait ,  et  je  suis  loin 
d'iètre  jalouse  de  la  préférence  qu'il  obtient 
sur  moi-. 

Tatius  serre  sa  fille  contre  son  sein ,  embrasse 
en  pleurant  le  jeune  Numa,  lui  dit  adieu,  et 
recommande  à  ses  vieux  Sabins  de  conserver, 
de  défendre  le  trésor  qu'il  leur  confie.  Tatia , 
Ves  -veux  baissés ,  seiTorce  de  prendre  une  voix 
assurée  pour  souhaiter  à  ]Vuma  la  gloire  et  le 
bonheur  qu'il  désire. 

Enfin  le  signal  se  donn€  ;  le  bon  Tatius 
soupire  en  vojant  déiiler  l'armée.  Numa  lui 
tend  les  mains  de  loin;  le  peuple,  transporté 
■  de  joie,  prend  dans  ses  bras  et  reporte  dans 
Rome  ce  roi  dont  la  présence  le  console  de 
tous  ses  maux. 

L'aimée  est  en  marche  sur  trois  colonnes. 
La  première,  composée  de  légions  romaines, 
ne  reconnaît  de  chef  que  Komulus.  Mais  ce 
prince  n'a  point  de  poste  fixe  :  monté  sur  un 
coursier  de  Thrace  qui  semble  jeter  du  feu  par 
les  yeux  et  par  les  naseaux ,  il  va ,  vient ,  vole  ; 
il  est  partout,  et  laisse  le  commandement  des 
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légions  romaines  au  vi-ux  Hostilius,  dont  le 
fils  fut  depuis  roi  de  Rome.  A  côté  de  ce  guer- 
rier marche  le  brave  Horace  ,  dont  les  trois  en- 
fans  soumirent,  cinquante  ans  après,  la  ville 
d'Albe  par  leur  victoire  sur  les  Curiaces.  Mas- 
sicus  ,  Abas  ,  Servius  ,  le  jeune  Misène  ,  qui 
descendait  du  fameux  trompette  d'Énée,  et  le 
vaillant  Talassius  ,  sont  au  premier  rang.  Cha- 
cun d'eux  s'est  déjà  signalé  par  plus  d'un  ex- 
ploit ;  chacun  porte  la  dépouille  de  quelque 
fameux  ennemi.  Ces  braves  Romains  forment 
toujours  l'avant-garde  dans  les  marches,  l'aile 
droite  dans  les  combats. 

La  seconde  colonne  est  composée  des  lé- 
gions latines.  Là  se  trouvent  les  Laurentins, 
les  Fidénates,  ceux  de  Tellène,  d'Aricie  ,  de 
l'antique  Politore,  de  l'agréable  Lavinie.  Tous 
ces  peuples,  soumis  par  Romulus,  combattent 
à  présent  pour  lui  ;  ils  sont  glorieux  d'une  dé- 
faite qui  leur  a  valu  le  nom  de  Romains.  Leurs 
vaillans  chefs  sont  Azilas,  Grimante,  Féraltin, 
Ladon  ,  fils  de  la  nymphe  Pérenna;  et  le  beau 
I^iphée,  né  dans  la  fertile  CauenVe  ;  et  Cjnire  , 
prêtre  d'Apollon  ,  qui  porte  sur  son  casque  le 
laurier  sacré  avec  les  bandelettes  de  son  Di^u. 
Cette  troupe  ,  toute  d'infanterie  ,  occupe  le 
centre  dç  Tarmée  dans  le»  marches  et  dans  les 
batailles. 
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Ce  sont  les  braves  Sabins  qui  marchent  à 
la  troisième  colonae.  Cette  arrière  garde  ter- 
rible forme  toujours  l'aile  gauche  de  Romulus. 
Le  vieux  Métius  en  a  cédé  le  commandement 
au  jeune  Numa.  Ce  vénérable  guerrier  est  re- 
devenu soldat  à  la  fin  de  sa  cairière  ;  mais  son 
âge  ,  mais  sa  gloire ,  ses  cheveux  blancs ,  ses 
cicatrices ,  lui  attirent  toujours  ce  respect  in- 
dépendant des  dignités.  Métius  est  dans  le 
rang  ,  et  Métius  commande  toujours.  Auprès 
de  lui'  se  distinguent  le  sage  Catille  ,  le  redou- 
table Coras  ,  et  Tanais  ,  et  Talos  ,  le  vaillant 
Gallus,  petit-fils  du  fleuve  Abaris;  l'aimable 
Astur-,  élevé  sur  les  bords  de  la  fontaine  Blan- 
dusie,  et  que  toute  l'armée  croyait  l'amant  de 
cette  naïade  ;  et  le  féroce  Ufens  ,  à  qui  une 
barbe  épaisse  ,  peinte  de  diverses  couleurs  , 
cachait  la  moitié  du  visage.  Tous  ces  guerriers 
suivent  Numa. 

Couvert  de  ses  armes  éclatantes ,  ivre  d'a- 
mour et  de  joie ,  Numa  s'avance  à  leur  tête  sur 
un  coursier  plus  blanc  que  la  neige  dont  Ta- 
tius  lui  a  fait  présent.  L'impatient  animal  bon- 
dit sous  son  jeune  maître ,  frappe  du  pied  l'air 
et  la  terre;,  et  blanchissant  de  son  écume  le 
frein  qui  retient  son  ardeur,  il  s'indigne  d'en- 
tendre hennir  les  chevaux  de  l'avant-garde. 

A  «es  côtés ,  sur  un  char  magnifique ,  s'avance 
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la  lièie  Iltasilie  ,  armée,  comme  Pallas  ,  belle 
<;(»mme  l'éT»oiise  ùe  \  iik-ain.  Sou  casque  étin- 
cclant  porte  pour  cimier  l'aigle  romaine;  un 
carquois  d'or  brille  sur  son  épaule;  dans  ^es 
nuiins  est  l'arc  de  Pandare ,  qu'Énée  apporta 
en  Italie  ,  et  qui  fut  transmis  à  son  petit-fils 
Romulus.  Le  sage  Brutus,  ce  chef  d'une  mai- 
son de  héros,  conduit  le  char  de  la  princesse;  et 
l'amoureux Numa  lui  envie  cette  place.  Numa, 
toujours  les  yeux  sur  Hersilie,  marche  à  côté 
de.son  char.  Sa  beauté  ne  le  cède  point  à  celle 
de  l'amazone  ;  mais  l'habitude  des  armes  donne 
à  l'amazone  un  air  plus  guerrier.  Tels  Apollon 
et  sa  sœur  Diane  parcourent  en  armes  les  mon- 
tagnes de  Cjnthc;  tous  deux  sont  également 
redoutables;  tous  deux  éblouissent  les  yeux  : 
mais  la  fille  de  Latone  conserve  un  air  d'audace 
et  de  fierté  qui  n'est  point  empreint  sur  le  doux 
visage  de  son  frère. 

L'armée  s'avance  d'un  pas  rapide  vers  les 
bords  du  Liris  et  les  campagnes.  d'Auxence. 
C'est  là  qu'elle  devait  se  joindre  avec  les  trou- 
pes du  roi  de  Capoue  :  mais  il  lallait  traverser 
le  pavs  des  Herniques.  Romulus  envoie  des 
hérauts  leur  demander  le  passage^  Le  roi  des 
Bernique  le  refrise  : 

Je  ne  suis  l'allié  ,  dit-il ,  nLdes  Marses  ni 
des  Romains.  Si  l'armée  de  vos  ennemis  mar- 
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chait  vers  Rome  ,  je  ne  soufirirais  pas  que  son 
chemin  fût  abrégé  en  passant  par  mes  États  : 
je  dois  de  même  vous  interdire  cette  route.  Je 
crois  garder  la  justice  en  gardant  la  neutralité. 

Romulus  frémit  de  colère  en  entendant  cette 
réponse.  Imprudent  roi ,  s'écrie-t-il ,  tu  con- 
naîtras combien  il  est  dangereux  de  ne  pas  se 
déclarer  entre  deux  ennemis  puissans.  Dès  au-   / 
jourd'hui  tu  deviens  celui  du  vainqueur. 

Forcé  cependant  de  différer  sa  vengeance, 
et  de  prendre  un  long  détour  pour  gagner  les 
frontières  des  Marses,  il  va  franchir  les  montai- 
gnesdesSimbruins,  oùl'Anio  prend  sa  source. 

Cette  longue  et  pénible  marche  fatigue 
l'armée,  mais  elle  est  utile  aux  nouveaux  guer- 
riers dont  Romulus  l'a  grossie.  Numa ,  surtout 
le  jeune  Numa,  fait  un  dur  apprentissage  du 
noble  métier  qu'il  commence.  Instruit  par  des 
maitres  aussi  habiles  que  les  Sabins,  enflammé 
par  son  amour  et  par  la  présence  d'Hersilie, 
Numa,,  aux  dernières  journées,  a  déjà  l'expé- 
rience d'un  vieux  guerrier.  Sans  avoir  encore 
combattu,  il  sait  comment  il  feint  combattre  j 
et  son  ccurage  bouillant,  qui  brûle  de  se  si- 
gnaler aux  veux  d'Hersilie ,  attend  avec  trans- 
port la  vue  des  ennemis. 

Enfin  l'on  arrive  sur  les  bords  du  Livis  , 
deuve  qui  sépare  les  Marses  des  Éques  et  des 
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Hemiques.  Le  roi  do  Capoue  ,  à  la  tète  Je 
trente  mille  hommes  ,  y  était  campé  depuis 
trois  jours.  A  peine  aperçoit-il  lavant-garde 
romaine,  qu'il  fait  sortir  toute  son  armée,  la 
met  en  bataille  ,  et ,  au  son  de  mille  iustrur 
mens ,  attend  l'arrivée  de  ses  allies. 

Le  roi  de  Rome  fait  sonner  ses  trompettes  , 
et  vient  ranger  ses  guerriers  vis-à-vis  des  CailL» 
paniens.  Alors  il  s'avance  vers  le  roi  de  Capoue  : 
les  deux  monarques  s'embrassent  ,  se  jurent 
une  éternelle  amitié.  Mais  l'impatient  Roniu- 
lus  qui  brûle  déjà»  de  connaître  les  soldats  qui 
combattront  avec  lui,  Romulus  va  parcourir 
leurs  rangs. 

A  peine  a-t-il  fait  quelques  pas  ,  que  ses 
oreilles  sont  blessés  du  bruit  que  partout  il 
entend  :  les  Campaniens  osent  sourire  en  sa 
présence ,  osent  pailer  sous  les  armes ,  et  af- 
fecter une  indiscipline  qui  excite  le  courroux 
de  Rom.ulus.  Il  les  regarde  d'un  œil  sévère  , 
écoute  en  pitié  une  foule  de  généraux  qui  font 
parade  de  leur  vain  savoir,  ne  daigne  pas  leur 
répondre ,  s'arrête  en  fronçant  le  sourcil,  lors- 
qu'il aperçoit  de  vieux  soldats  commandés  par 
dé  jeunes  capitaines  ,  lorsqu'il  voit  l'or  et.l'ar- 
gent  briller  sur  toutes  les  cuirasses.  Il  saisit 
un  riche  bouclier  dont  le  poids  semblait  fati- 
guer un  jeune  guerrier  campanien  :  le  roi  de 
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Rome  le  tient  de  l'extrémité  de  ses  doigts  ,  et 
lit ,  en  rougissant  de  colère ,  une  devise  amou- 
reuse. Il  arrache  les  lances  de  quelques  sol- 
dats ,  les  brise  en  les  serrant  dans  sa  main  ,  et 
demande  avec  un  souris  ironique  à  quoi  peu- 
vent servir  de  telles  aimes. 

Parvenu  jusqu'au  camp  deâ  Campaniens  , 
il  y  pénètre.  Quelle  est  son  indignation  en  en- 
trant sous  des  tentes  magnifiques  où  brûlent 
les  plus  doux  parfums ,  oii  se  trouvent  des  bains 
et  des  lits ,  où  l'on  a  rassemblé  toutes  les  inven- 
tions ,  tous  les  raffinemens  de  la  mollesse  des 
villes  I  II  V  oit  ici  des  jeuK  publics  où  les  chefs 
campaniens  vont  s'arracher  leur  or,  perdre  leur 
fortune,  leur  repos,  souvent  l'honneur  :  là, 
des  lieux  plus  infâmes  encore,  où  une  troupe 
de  courtisanes,  presque  aussi  nombreuse  que 
l'armée,  tient  école  ouverte  de  vices,  attire, 
retient  les  jeunes  guerriers  dans  des  liens  flé- 
trissans,  endort  leur  courage,  éteint  leur  vi- 
gueur, et  les  livre  à  l'ennemi ,  sans  force  ,  sans 
vertu  ,  sans  gloire  ;  partout  enfin  l'indigne 
mollesse,  la  pernicieuse  oisiveté  et  la  débauche. 

Le  roi  de  Rome  sort  précipitamment  de  ce 
camp.  Il  prend  le  roi  de  Campanie  par  la  main  ; 
sans  lui  dire  un  seul  mot,  il  le  conduit  dans  les 
rangs  de  l'armée  romaine.  Un  silence  profond 
j  règne  :  l'atteiuion,  le  respect  sont  imprimés 
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suv  tous  les  visages.  Chaque  guerrier,  ferme 
dans  son  poste  ,  a  les  jeux  sur  son  chef,  et 
voudrait,  pour  obéir  plus  vite,  deviner  l'ordre 
qu'il  va  donner.  Le  fer,  l'airain  brillent  par- 
tout :  si  l'or  et  l'argent  ornent  quelques  armes, 
ce  sont  celles  des  princes  ou  des  généraux  ;  la 
naissance  ou  la  valeur  a  mérité  cette  distinc- 
tion. A  la  suite  de  l'armrée  on  ne  voit  ni  femmes 
ni  richesses,  mais  des  chevaux  pour  remplacer 
ceux  qui  périront ,  des  armes,  pour  suppléer  à 
celles  qui  seront  brisées  ,  des  secours  pour  les 
blessés.  Chaque  soldat  porte  avec  lui  sa  tente  , 
ses  vivres ,  ses  armes  ;  aucun  n'est  fatigué  ni 
de  ce  poids  ni  de  la  route. 

Leur  vaillant  roi  se  promène  lentement  au 
milieu  de  sa  superbe  armée  :  il  observe,  sans 
lui  parler,  le  souverain  de  Capoue;  et  pre- 
nant la  javeline  du  dernier  de  ses  soldats,  il 
la  met  dans  la  main  de  ce  loi.  Ce  poids  était 
trop  fort  pour  le  monarque ,  il  la  laissa 
tomber  en  rougissant.  Romulus  rompit  alors 
le  silence. 

Roi  de  Capoue ,  je  vous  laisse  juger  si  vos 
troupes  et  les  miennes  peuvent  combattre  sous 
le  même  étendard  :  les  fiers  lions  et  les  agneaux 
timides  n'ont  pas  coutume  de  s'unir.  Votre 
armée  m'affaiblirait.  Les  Romains,  dont  l'ha- 
bitude est  d'attaquer  toujours  l'ennemi,  per- 
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(liaient  la  moitié  de  leurs  forces  à  défendre 
leurs  alliés.  D'ailleurs  un  danger  plus  certain 
me  menace  :  l'air  infecté  qui  règne  dans  votre 
camp  pénétrerait  dans  le  mien  :  l'indigne 
mollesse ,  plus  redoutable  que  tous  les  fléaux, 
viendrait  énerver  mes  soldats.  Alors ,  nous 
aurions  beau  remporter  la  victoire,  ce  serait 
moi  qui  resterais  vaincu.  Roi  de  Capoue,  votre 
alliance  m'est  chère;  mais  la  gloire  de  mon 
peuple  me  l'est  davantage.  Si  vous  voulez  que 
nous  restions  amis  ,  séparons-nous  :  éloignez 
de  moi  ce  dangereux  camp;  et,  si  vous  ne 
pouvez  forcer  vos  sujets  à  devenir  des  hommes  , 
empêchez  du  moins  qu'ils  ne  corrompent  ceux 
qui  le  sont. 

Ainsi  parla  Romulus  :  le  jeune  Capis,  fils 
du  roi  de  Campanie,  prince  digne  d'être  Ro- 
main, baissait  les  yeux  en  rougissant  de 
honte.  Son  père,  terrassé  par  cet  ascendant 
qu'a  toujours  un  grand  homme  sur  un  roi 
ordinaii'c,  demande  à  Romulus  de  lui  tracer 
sa  conduite,  et  promet  de  suivre  ses  conseils. 

Je  sais,  lui  répond  Romulus,  cpie  les  Sam- 
nites  sont  en  marche  pour  venir  au  secours  des 
Marses;  mais  la  ville  d'Auxence  est  sur  leur 
route,  et  Auxence  est  en  votre  pouvoir.  Allez 
vous  enfermer  dans  ses  murs ,  pour  les  défendre 
en  cas  d'attaque.  Ne  gardez  avec  vous  que  le 


tiers  de  vos  troupes  ;  envoyez  le  reste  au-devant 
des  Saninîtes,  sous  la  conduite  du  meilleur 
«le  vos  généx'aux.  Défendez-lui  surtout  d'en 
venir  aux  mains  avec  ce  peuple  redoutable  : 
vos  soldats  ne  pourraient  leur  résister;  mais 
que  votre  armée  harcelé  la  leur;  qu'en  évitant 
le  combat  elle  fatigue  les  Samnites ,  et  empêche 
leur  jonction  avec  les  Marscs. 

Moi,  pendant  ce  temps,  je  vais  attaquer 
ces  derniers;  avec  le  secours  de  mon  père,  je 
ne  doute  pas  de  la  victoire.  Alors  votre  géné- 
ral laissera  le  chemin  libre  aux  Samnites  ,  qui 
s'avanceront  sur  Auxence,  et  se  trouveront 
enfei-més  entre  cette  ville,  votre  armée  et  la 
mienne.  Leur  défaite  inévitable  terminera  la 
guerre  dans  un  jour. 

11  dit;  le  jeune  Capis  se  jette  aux  pieds  de 
l'.omulus  :  O  roi  que  j'admire,  et  que  je  res- 
pecte à  l'égal  de  Mars  votre  père,  souffrez 
que  le  fils  du  roi  de  Capoue  combatte  sous 
vos  enseignes!  Je  veux  apprendre  le  dur  mé- 
tier des  héros  :  eh!  quel  meilleur  maître  puis- 
je  choisir?  Songez,  fils  d'un  Dieu,  que,  foinié 
par  vous,  je  pourrai  former  à  mon  tour  les 
sujets  de  mon  père  ;  et  la  gloire  d'en  faire  des 
Romains  ne  sera  due  qu'à  vous  seul. 

Le  roi  de  Rome,  touché  de  ces  paroles, 
relève  Capis,  et  lui  donne  sur-le-champ  une 
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cohorte  à  commander.  Capis,plus  fier  d'être 
officier  de  Piomulus  que  d'être  prince  de 
Capoue,  baise  les  mains  de  son  général,  fait 
ses  adieux  à  son  père ,  et  court  occuper  son 
poste.  Le  roi  de  Campanie  part  au  moment 
même  pour  aller  s'enfermer  dans  Auxence 
avec  dix  mille  guerriers.  Le  reste  de  son 
armée  ,  sous  la  conduite  d'un  Grec  qui  serrait 
le  roi  de  Capoue ,  marche  à  la  rencontre  des 
Samnites. 

Romulus  ,  impatient  de  commencer  la 
guerre,  veut  aller,  avant  la  nuit,  asseoir  son 
camp  au-delà  du  Liris.  Il  trouve  un  gué;  il  se 
prépare  à  le  passer,  lorsque  des  ambassadeurs 
des  Marses  se  présentent  devant  lui.  Leur 
aspect  est  vénérable  :  une  longue  barbe 
descend  sur  leur  poitrine;  leur  tète  chauve 
n'a  plus  que  quelques  cheveux  blancs  ;  un 
vase  de  bois  est  dans  l'une  de  leurs  mains, 
dans  l'autre  une  flèche  brillante.  Ils  s'avancent 
d'un  air  grave  et  fier. 

Roi  de  Rome ,  dit  le  plus  âgé  ,  qu'j  a-t-il 
entre  toi  et  nous  ?  avons-nous  désolé  tes  terres  ? 
avons-nous  menacé  ta  ville?  Qui  es-tu?  que 
veux-tu?  que  demandes-tu?,  Le  roi  de  Cam- 
panie nous  attaque  en  revendiquant  des  droits 
chimériques  sur  nos  États;  il  en  sera  puni. 
tious  ne  te  connaissons  pas  ;  tu  n'as  jamais 
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entendu  parler  de  nocA,  et  nous  ne  possédons 
l'ien  qui  puisse  exciter  ta  cupidité.  Sais-tu  à 
quoi  se  réduisent  les  piésens  que  les  dieux  ont 
faits  aux  Marses  ?  des  bœufs ,  une  charrue  et 
cette  coupe  ;  des  flèches  et  des  massues.  Voilà 
ce  dont  nous  nous  servons  avec  nos  amis ,  ou 
contre  nos  ennemis.  Pfous  donnons  aux  uns 
les  fruits  que  notre  charrue  et  nos  bœufs 
nous  procurent;  cette  coupe  sert  à  faire  avec 
eux  des  libations  à  Jupiter  :  nous  lançons 
aux  atitres  nos  floches  du  plus  loin  que  nous 
les  voyons  :  nos  massues  les  écrasent ,  s'ils  ont 
la  témérité  d'approcher.  Roi  de  Home,  c'est  à 
toi  de  choisir  cette  coupe  ou  cette  flèche.  On 
dit  que  tu  es  fils  d'un  dieu  ;  si  cela  est ,  fais  du 
bien  aux  humains  :  si  tu  n'es  qu'un  homme  , 
tremble  d'attaquer  des  hommes  aussi  forts  que 
toi,  et  plus  justes. 

Je  n'ai  jamais  tremblé,  leur  l'épond  Romuius 
avec  des  jeux  pleins  de  fureur  :  je  viens  se- 
courir mon  allié  sans  m'embarrasscr  de  la 
justice  de  sa  cause.  Je  suis  le  fils  de  Mars ,  et 
non  pas  de  Thémis.  Vieillard ,  retourne  vers 
ton  peuple  ;  annonce-lui  la  guerre  et  le  joug  ; 
et  laisse-moi  cette  flèche  ,  le  plus  beau  présent 
que  j'aie  reçu,  puisqu'elle  me  promet  des  en- 
nemis dijines  de  mon  courage. 

A  CCS  mots,  il  arrache  la  flèche  des  mains 
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du  vieillard.  Celui-ci  ft  regarde  long-temps 
en  silence ,  lève  les  veux  au  ciel ,  comme  pour 
le  prendre  à  témoin  de  la  justice  de  sa  fcause  , 
et  se  retire  sans  répondre  un  seul  mot. 

Aussitôt  Romulus  passe  le  Liris  ,  et  vient 
asseoir  son  camp  sur  les  terres  des  Marses. 


ri»    PU     TPOISliME    LIVRE. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


Les  MiTses  assemblés  veulent  nommer  un  général. 
La  discorde  se  met  parmi  eux.  On  de'cidc  que 
celui  des  prétendans  qui  rompra  un  peuplier  sera 
élu.  Le  jeune  Léo  demeure  vainqueur,  et  cède  le, 
commandement  à  un  vieillard.  L'armée  se  met  en 
marche  :  elle  rencontre  les  Romains.  Dispositions 
de  Romulus.  Humanité  de  Nusia  :  il  ofire  un  sa- 
crifice h  Cérès,  et  délivre  ses  prisonniers.  Cërès 
fait  tomber  à  ses  pieds  le  bouclier  A>"cile.  Le'o 
attaque  pendant  la  nuit  le  camp  des  Romains  ;  il 
l'embrase,  l'inonde  de  sang,  et  renverse  Romulua. 

(cependant  les  Marses  ,  assemblés  dans  la 
forêt  sacrée  de  Marrubie ,  espéraient  encore  la 
paix ,  mais  se  préparaient  à  la  guerre.  Le  sénat 
de  vieillards  qui  gouverne  ce  peuple  libre  a 
déjà  député  vers  ses  alliés  pour  demander  du 
secours  :  déjà  la  jeunesse  a  pris  les  armes  ; 
vingt  mille  guerriers ,  l'arc  ou  la  massue  à  la 
main ,  attendent  impatiemment  le  retour  des 
ambassadeurs. 

Bientôt  on  les  voit  arriver ,  la  tête  baissée  , 
l'air  sombre,  s'avancant  lentement  au  milieu 
de  l'assemblée.  On  les  entoure ,  on  les  inter- 
roge, on  les  presse  de  répondre.  Préparei;  vos 
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massues!  s'écrient-ils;  Romulus  a  choisi  la 
flèche  ;  il  campe  déjà  sur  nos  terres  ;  il  a  osé 
nous  parler  du  joug.  A  ce  mot,  un  cri  d'in- 
dignation se  fait  entendre;  l'armée  en  fureur 
demande  à  marcher  à  l'instant  même.  Les 
vieillards  répriment  ce  transport  ;  ils  veulent 
attendre  l'arrivée  des  alliés  ,  et  nommer  un 
général  digne  d'être  opposé  au  roi  de  Rome. 

Plusieurs  guerriers  se  présentent  pour  ob- 
tenir cet  honneur.  Parmi  eux  se  distinguent  le 
vaillant  Aulon  ,  qui  desceadait  de  Cacus,  et 
qui ,  au  lieu  d'cpée  et  de  javelot,  portait  une 
hache  énorme  qu'aucun  Marse  ne  pouvait 
soulever;  Penthce,  également  adroit  de  l'une 
et  de  l'autre  main  ,  et  qui  comptait  parmi  ses 
aïeux  l'infortuné  Marsyas,  le  père  du  peuple 
marse;  Liger,  dont  la  vitesse  surpassait  celle 
des  cerfs  ,  et  qui  n'avait  d'autres  armes  que 
des  disques  de  fer  tranchant  qu'il  lançait  avec 
tant  d'adresse,  que  leur  coup  était  toujours 
mortel;  et  le  jeune  Astor,  l'aimable  disciple 
d'Apollon-,  dont  l'immense  bouclier,  terminé 
par  trois  longues  pointes ,  se  plantait  dans  la 
t(  rre  ;  et,  derrière  ce  rempart  de  fer,  l'adroit 
Astor  tirait  des  flèches  que  le  dieu  de  Délos 
lui  apprit  à  lancer.  Ces  fiers  prétendans  se 
lèvent  en  demandant  à  commander.  Les  sol- 
dats ,  qui  les  estiment  et  les  chérissent  égale- 
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ment ,  poussent  de  grands  cris  ,  les  uns  en 
faveur  de  Liger,  les  autres  pour  Penthée  ;  la 
cavalerie  veut  Aulou,  les  avcliers  demandent 
Astor. 

Les  quatre  héros  se  regardent  d'un  œil  fa- 
rouche :  déjà  l'aigreur  se  met  dans  leurs  dis- 
cours, déjà  la  colère  enflamme  leurs  visages. 
D'abord  chacun  vante  sa  naissance  et  ses  ex- 
ploits; il  rabaisse  bientôt  ceux  de  ses  rivaux. 
L'injure  à  la  tête  altière  vient  se  placer  au 
milieu  d'eux  :  ils  se  menacent,  ils  se  défient; 
Astor  saisit  une  flèche ,  Penthée  balance  son 
javelot ,  Liger  prépare  son  disque  ,  le  féroce 
Aulon  lève  sa  terrible  hache. 

Aussitôt  le  prudent  Sophanor,  le  plus  âgé 
des  sénateurs ,  se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  les 
arrête:  Qu'allez-vous  faire?  s'écrie-t-il ;  vou- 
lez-vous donc  assurer  la  victoire  aux  Romains  , 
en  ôtant  aux  Marses  leurs  défenseurs  ?  Quoi  î 
le  vain  désir  de  commander  l'emporte  dans 
vos  cœurs  sur  l'amour  sacré  de  la  patrie  !  Eh  ! 
que  deviendra-t-elle  ,  cette  malheureuse  pa- 
trie ,  si  ses  plus  dignes  enfans  tournent  leurs 
armes  contre  eux-mêmes?  Gardez-vous  de 
penser  qu'aucun  intérêt  personnel  m'anime; 
je  ne  me  plains  pas  de  vous  voir  prétendre  à 
un  rang  qui  était  dû  peut-être  à  mes  services  , 
et  siérait  bien  à  ma  vieillesse.  La  gloire  n'est 
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pas  à  commander  ses  égaux;  elle  est  à  vaincre 
les  ennemis  :  chaque  goutte  de  sang  perdue 
dans  toute  autre  querelle  est  un  vol  fait  à 
l'Etat.  Ah!  si  la  soif  de  ce  sang  vous  dévore, 
en  attendant  les  Romains  ,  tournez  vos  javelots 
contre  moi.  J'ai  trop  vécu ,  puisque  je  vois  des 
héros ,  des  frères  prêts  à  s'égorger.  Frappez , 
Marses  ;  mais  auparavant  écoutez  mes  conseils. 
^  otre  valeur  est  égale  ;  votre  naissance ,  vos 
exploits  vous  illustrent  également  :  ce  sont 
ces  bienfaits  du  ciel  qui  causent  aujourd'hui 
vos  querelles.  Vous  manquez  de  chef  ;  chacun 
de  vous  mérite  de  l'être  :  c'est  donc  à  la  force 
du  corps  à  décider  ce  que  l'égalité  des  cou- 
rages ne  déciderait  jamais  Qu'on  attache  une 
chaîne  de  fer  au  haut  de  ce  peuplier  antique  : 
celui  devons  qui,  tenant  cette  chaîne ,  rom- 
pra l'arbre  ou  le  fera  plier  jusqu'à  la- terre , 
celui-là  sera  notre  général. 

Il  dit,  l'armée  et  le  peuple  applaudissent» 
Les  prétendans  déposent  leur»  armes  ,  et  jurent 
enti'e  les  mains  de  Sophanor  d'obéir  à  celui 
qui  restera  vainqueur^  A  l'instant  même  quatre 
Marses  montent  à  la  cime  du  haut  peuplier; 
ils  y  attachent  avec  de  forts  liens  une  longue 
et  pesante  chaîne ,  dont  les  larges  anneaux  dé- 
ployés descendent  jusqu'à  la  terre  en  rendant 
an  horrible  son. 
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Les  vieillards  se  placent  pour  juger;  les 
trompettes  vont  donner  le  signal;  mais  une 
voix  se  fait  entendre  ,  et  l'on  voit  s'avancer 
un  jeune  Marse  d'une  taille  haute  et  majes- 
tueuse, d'un  visage  noble  et  doux.  Il  est  cou- 
vert d'une  superbe  peau  de  lion,  dont  les 
griffes  d'or  se  croisent  sur  sa  poitrine.  La  tête 
de  l'animal,  où  sont  encore  attachées  ses  dents 
blanches  et  luisantes ,  forme  le  casque  de  ce 
guerrier.  Des  brodequins  défendent  ses  jambes 
demi-nues  ;  son  bras  nerveux  porte  une  massue 
armée  de  nœuds  et  de  pointes  de  fer.  Jeune  et 
beau  comme  Apollon  ,  fier  et  grand  comme  le 
dieu  Mars ,  il  marche  d'un  pas  léger  jusqu'au 
milieu  de  rassemblée.  Là.  il  s'arrête,  s'appuie 
sur  sa  massue,  regarde  'es  vieillards  avec  res- 
pect ,  et  leur  adresse  ces  paroles  : 

Tant  que  j'ai 'cru  ,  sages  sénateurs,  que  la 
prudence  et  les  talens  guerriers  devaient  être 
les  premières  qualités  d'un  général ,  je  me  suis 
gardé  de  prétendre  à  un  honneur  dont  mon 
âge  me  rendait  indigne.  Vous  décidez  aujour- 
d'hui que  la  force  seule  doit  donner  ce  rang; 
je  me  présente  pour  le  disputer.  Je  ne  sais , 
comme  mes  nobles  rivaux  ,  me  prévaloir  de 
ma  naissance  :  Marses ,  je  n'ai  point  d'aieux. 
Mais  cette  peau  de  lion  dont  vous  me  voyez 
revêtu  a  couvert  le  grand  Alcide  ;  cette  ma»- 
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sue  terrassa  l'hjdre  de  Leme  ;  voilà  mes  titres 
de  noblesse  :  mon  courage  et  ma  force ,  voilà 
mes  droits  pour  tenter  l'épreuve.  Les  Romains 
jugeront  de  l'un  ;  vous  ,  Marses ,  vous  jugerez 
de  l'autre. 

Ainsi  parla  le  magnanime  Léo  :  toute  lar- 
mée  pousse  des  cris  de  joie.  On  tire  au  sort  le 
rang  que  garderont  entre  eux  les  cinq  préten- 
dans.  Le  nom  de  Penthée  est  le  premier ,  en- 
suite celui  d'Astor  ;  Liger  le  suit  ;  Aulon  vient 
après  ;  Léo  sera  le  dernier. 

Les  trompettes  sonnent  :  le  vaillant  Pen- 
thée saisit  la  chaîne  :  il  la  secoue  fortement; 
mais  le  tronc  du  peuplier  reste  immobile ,  sa 
tfcte  en  est  à  peine  ébranlée.  Penthée ,  indigné, 
s'épuise  en  vains  efforts  :  couvert  de  sueur  et 
plein  de  dépit,  il  quitte  la  chaîne,  et  va  se 
cacher  dans  son  bataillon.      • 

Astor,  l'aimable  Astor  s'avance ,  et  le  désir 
brûlant  de  commander  lui  fait  oublier  d  invo- 
quer son  maitre  Apollon.  Le  dieu  mécontent 
abandonne  l'ingrat  disciple;  sur-le-champ  le 
bel  Astor  perd  la  moitié  de  ses  forces.  C'est  en 
vain  qu'il  se  roidit  en  tirant  à  lui  la  chaîne; 
les  feuilles  du  haut  peuplier  n'en  sont  pas 
même  agitées. 

Liger,  plein  de  joie,  s'élance  vers  l'arbre; 
il  passe  une  main  dans  un  des  anneaux  de  la 
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chaîne  ,  tandis  que  de  l'autre  il  la  saisit  au- 
dessus  de  sa  tête;  il  rassemble  toute  sa  vi- 
gueur, et  donne  une  secousse  épouvantable. 
Toutes  les  branches  de  l'arbre  en  sont  émues  ; 
elles  se  choquent  entre  elles  comme  battues 
par  un  grand  vent  :  mais  Liger,  épuisé  de 
l'effort ,  ne  peut  pas  le  redoubler.  Les  branches , 
en  se  balançant,  reprennent  doucement  leur 
place  :  le  brave  Liger  se  retire  plus  lentement 
qu'il  n'était  venu. 

Aulon  se  lève  :  tous  les  veux  se  tournent 
vers  lui.  Il  quitte  son  bouclier,  dépouille  sa 
cuirasse,  et  se  plaît  à  montrer  ses  larges  épaules, 
ses  bras  nerveux  :  il  les  élève  sur  sa  tête ,  en 
les  roidissant  ;  il  fait  deux  fois  le  tour  de 
larbre  ,  en  souriant  d'un  air  farouche  ;  puis 
tout  à  coup  il  s'élance ,  saisit  la  chaîne  aussi 
haut  que  ses  deux  mains  peuvent  l'atteindre, 
et  retombe  de  tout  son  poids  et  de  toute  sa 
vigueur.  Le  peuplier  cède ,  sa  tète  se  courbe  ; 
déjà  l'armée  applaudit;  mais  aussitôt  l'arbre 
reprend  son  ressort  :  il  se  relève  avec  plus  de 
force  qu'il  n'avait  été  plié  ,  et  enlève  le  tei-riblc 
Aulon  ,  qui  reste  suspendu  à  la  chaîne  ,  ba- 
lançant avec  elle  au  gré  du  peuplier.  Forcé 
d'abandonner  l'entreprise,  il  s'élance  à  terrç 
en  écumant  de  rage ,  reprend  précipitamment 
ses  armes ,  et  va  les  revêtir  derrière  son  char.. 

fluma.'  8 
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Léo  reste  seul.  Il  s'avance;  et  adressant  ses 
vœux  à  Hercule  :  Fils  de  Jupiter,  lui  dit-il, 
souviens-toi  de  l'hospitalité  que  tp  donna 
l'aïeul  de  ma  chère  Camille  :  regarde-moi  du 
haut  de  l'Olvmpe  :  ce  coup-d'cdil  me  remplira 
de  force.  Vainqueur  ou  vaincu ,  je  te  voue  un 
sacrifice. 

A  peine  a-t-il  achevé  sa  prière,  qu'il  sent 
couler  dans  tous  ses  membres  une  nouvelle 
vigueur.  Il  passe  un  de  ses  pieds  dans  le  der- 
nier anneau  de  la  chaîne  ,  la  saisit  avec  ses 
deux  mains  à  la  hauteur  de  son  front;  x'éunis- 
sant  ainsi  toutes  ses  forces ,  il  fait  courber  la 
tête  du  peuplier  plus  lentement  ,  mais  plus 
près  de  la  terre  qu'elle  n'avait  courbé  sous  la 
main  d'Aulon.  A  peine  est-il  sûr  de  cet  avan- 
tage ,  qu'il  redouble  son  effort  ,  invoque  de , 
nouveaii  Hercule;  et,  s'abandonnant  à  son 
impulsion  ,  il  fait  crier  l'arbre  ,  le  rompt  , 
tombe  à  terre  avec  la  chaîne  ,  et  la  tête  im- 
mense du  peuplier  vient  l'ensevelir  sous  ses 
branches. 

Le  peuple  et  l'armée  poussent  de  grands 
cris  :  le  sénat  déclare  Léo  vainqueur.  Léo  se 
relève,  franchit  d'un  saut  léger  cet  amas  de 
branches  brisées;  et  s'adi-essant  aux  soldats  : 
Compagnons,  leur  dit-il,  je  suis  votre  gé- 
néral. Vous  avez  juré  d'obéir  à  la  force;  mais 
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la  force  doit  obéir  à  la  sagesse.  Je  vous  com- 
manderai sans  doute  ,  mais  Sophanor  me 
commandera,  Sophanor  a  fait  plus  de  campa- 
gnes qu'aucun  de  vous  n'a  vu  de  combats  : 
c'est  à  son  expérience  à  guider  nos  jeunes  cou- 
rages. Sophanor,  sois  notre  tête,  que  Léo 
soit  ton  bras.  En  disant  cela,  il  fléchit  un 
genou  devant  Sophanor. 

Les  Marses  surpris  croient  voir  un  dieu 
dans  Léo;  Sophanor  verse  des  larmes  d'ad- 
miration :  non ,  mon  fils ,  s'écrie-t-il ,  c'est  à 
toi  d'être  notre  chef.  Eh  I  que  ne  feront  pas 
les  Marses  conduits  par  un  autre  Alcide?  Mon 
fils ,  tu  n'as  pas  méprisé  ma  vieillesse  :  les 
dieux  t'en  récompenseront  par  des  victoires. 
Je  te  les  prédis  d'avance;  et  je  rends  grâces 
aux  immortels  de  ce  qu'ils  m'ont  encore  laissé 
un  peu  de  sang  pour  le  lépandre  à  tes  côtés  , 
et  un  peu  de  voix  pour  célébrer  tes  louanges. 

Mon  père,  lui  répond  Léo,  c'est  pour  toi 
que  j'ai  tenté  l'épreuve  ;  c'est  pour  te  faire 
triompher  que  les  dieux  m'ont  accordé  la  vic- 
toire. Marche  à  notre  tête  ;  je  te  le  demande , 
je  t'en  conjure  :  si  mes  prières  ne  suffisent 
pas  ,  souviens-toi  que  tu  as  juré  d'obéir,  et  je 
t'ordonne  de  me  conduire. 

Ces  paroles  décident  le  vieillard.  Il  accepte 
le  commandement,  mais  il  exige  que  Léo  soit- 
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son  collègue.  L'armée  les  proclame  tous  deux. 
Le  vieux  Sophanor  paraît  bientôt  couvert 
d'une  antique  armure.  Son  âge,  son  air  véné- 
rable ,  sa  longue  barbe  blanche ,  inspirent  le 
respect  ;  son  jeune  collègue  imprime  la  ter- 
reur. Tous  deux  rangent  les  troupes ,  dispo- 
sent la  marche ,  et  n'attendent  plus  que  les 
alliés. 

Ils  arrivent  :  les  Péligniens,  les  Amiternes, 
les  peuples  de  Frentanie  et  de  Caracène  des- 
cendent des  Apennins  ,  et  viennent  se  joindre 
aux  Marses.  Sophauor,  pour  donner  le  signal 
du  départ,  fait  élever  dans  l'air  l'image  du 
dragon  que  les  Marses  suivent  aux  combats. 

Mais  un  horrible  prodige  arrête  et  glace 
d'effroi  toute  l'armée.  Un  aigle  paraît  au  mi- 
lieu des  cieux,  tenant  dans  ses  serres  cruelles 
un  épouvantable  dragon,  qui,  tout  sanglant, 
respirant  à  peine,  se  replie,  se  débat  encore, 
lance  son  triple  dard,  et  cherche  à  blesser 
l'oiseau  de  Jupiter.  Tous  les  soldats  immo- 
biles attendent  dans  le  silence  quelle  sera  la 
fin  de  ce  combat  ;  mais ,  au  bout  de  quelques 
instans ,  l'aigle  victorieux  perce  de  son  beo 
terrible  les  écailles  verdàtres  de  son  ennemi , 
et  le  rejette  sans  vie  au  milieu  des  bataillons 
Hiarses. 

Quel  présage  pour  ces  guerriers  I  Léo  ,  qui 
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les  voit  tous  pâlir,  saisit  le  premier  arc  qu'il 
rencontre,  fixe  l'aigle  vainqueur,  le  suit  de 
l'œil  dans  la  nue  ,  lui  décoche  une  flèche  acé- 
rée, et  le  fait  tomber  à  ses  pieds.  Ainsi  j'abat- 
trai l'aigle  romaine  ,  s'écrie-t-il  ;  ainsi  je 
vengerai  les  peuples  qu'elle  voudrait  asservir. 
Marses  ,  ne  redoutez  plus  rien  :  le  meilleur 
des  augures  ,  c'est  la  justice  de  sa  cause.  Vous 
combattez  pour  la  patrie  ,  et  Romulus  pour 
l'ambition  :  marchez  ,  les  dieux  sont  pour 
vous. 

Ces  paroles,  son  action,  chassent  la  crainte 
de  tous  les  cœurs.  Les  Marses  ranimés  font 
retentir  les  airs  de  mille  cris  :  tous  se  croient 
invincibles  avec  Léo.  L'armée,  pleine  d'espoir 
et  de  joie  ,  s'avance  à  grandes  journées. 

Elle  rencontre  les  Romains  dans  la  plaine 
de  Lucence,  bornée  au  nord,  à  l'orient,  par 
des  collines,  au  midi,  à  l'occident,  par  des 
forêts.  Romulus,  maître  des  bois,  avait  dressé 
son  camp  sur  leur  lisière  ;  Sophauor  et  Léo 
viennent  asseoir  le  leur  au  pied  des  mon- 
tagnes :  le  fleuve  Fucin  sépare  les  deux  ar- 
mées. 

Aussitôt  Romulus  s'avance  jusque  sur  la 
rive,  et  reconnaît  la  position  des  ennemis.  Il 
examine  le  terrain  qu'ils  occupent,  le  com- 
pare avec  le  sien  .  mesure  des  ^eux  la  plaine  , 
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remarque  jusqu'au  moindre  buisson  ,  fait 
sonder  le  Fucin ,  s'assure  d'un  endroit  où  il 
est  guéable.  Certain  de  toutes  ses  observa- 
tions ,  il  revient  dans  sa  tente ,  assemble  ses 
cbcfs ,  et  leur  annonce  que  le  lendemain ,  au 
lever  de  l'aurore,  il  tentera  le  passage  du 
fleuve.  Ses  capitaines  paraissent  surpris;  mais 
llomulus  ,  en  peu  de  mots  ,  leur  explique 
l'ordre  de  l'attaque,  la  place  où  chacun  com- 
battra ,  celle  où  il  attirera  l'ennemi ,  ce  qu'il 
doit  faire  s'il  est  vainqueur,  ses  ressources 
s'il  est  repoussé;  il  leur  prouve  enfin  qu'il  a 
tout  disposé  pour  une  victoire  certaine ,  et 
tout  prévu  pour  une  défaite. 

Seç  vieux  généraux  l'admirent  :]Suma,  ivre 
de  joie ,  ne  peut  contenir  ses  transports.  Le 
voilà  donc  venu  ce  jour  qu'il  dé-ire  depuis  si 
long-temps  I  cet  heureux  jour  où  il  pourra  se 
montrer  digne  d'aimer  Hersilie  I  Le  fougueux 
amant  vole  au  quartier  des  Sabins;  il  par- 
court leurs  tentes  en  appelant  chaque  chef, 
chaque  soldat  par  son  nom  ;  il  leur  annonce 
la  bataille,  les  embrasse,  les  caresse,  compte 
en  soupirant  les  heures  qui  doivent  s'écouler 
avant  le  combat;  et,  dans  l'ardeur  qui  l'en- 
(lamme ,  ii  murmure  contre  llomulus  de  ce 
qu'il  ne  tente  pas  h  l'instant  même  le  passa^jc 
'lu  fleuve.  *  * 


LIVRE  IV,  91 

Tandis  que  Numa  se  livre  sans  réserve  aux 
sentimens  qui  l'agitent,  il  voit  rentrer  dans 
le  camp  un  détachement  romain  qu'on  avait 
envojé  surprendre  un  village.  Hélas  !  cette 
crueïle  commission  n'avait  été  que  trop  Lien 
exécutée.  Les  Romains  ramenaient  avec  eux 
des  femmes ,  des  enfans ,  des  vieillards  éplo- 
rés.  Les  mains  de  ces  malheureux  étaient  atta- 
chées derrière  leurs  dos  ;  ils  marchaient  la 
tête  baissée,  l'œil  morne  et  nojé  de  pleurs. 
La  mère,  la  fille,  l'époux,  levaient  l'un  sur 
l'autre  des  regards  timides;  ils  n'osaient  se 
parler  ;  ils  faisaient  de  vains  efforts  pour  se 
rapprochei:  et  mêler  leurs  larmes  ;  mais  les  fa- 
rouches soldats  leur  refusaient  cette  faible 
joie;  ils  pressaient  leurs  pas  tardifs  avec  des 
menaces ,  avec  le  bois  de  leurs  lances ,  quel- 
quefois avec  le  fer  ensanglanté.  Les  bar- 
bares !  ils  étaient  moins  inhumains  pour  les 
animaux  qu'ils  conduisaient  pêle-mêle  avec 
leurs  captifs  :  ils  maltraitaient  des  vieillards 
et  des  femmes,  et  ménageaient  avec  soin  l^s 
bœufs  et  les  moutons  qn  ils  leur  avaient  en- 
levés. ' 

Numa  ne  peut  soutenir  ce  spectacle.  11 
quitte  tout ,  il  oublie  tout ,  pour  Toler  au  se- 
cours de  ces  malheureux.  Ils  étaient  déjà  de- 
vant le  pavillon  royal,  où,  confondus" av.  c 
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leurs  troupeaux,  ils  attendaient  qu'on  ordon- 
nât de  leur  sort.  ]\uma  va  se  jeter  aux  pieds  de 
Romulus.  O  mon  roi  !  s  écrie-t-il ,  regarde  les 
horreurs  que  l'on  commet  en  ton  nom  :  re- 
garde ces  infortunés  arrachés  de  leurs  asiles, 
chargés  de  fers  et  d'outrages.  Ehî  qu'ont-ils 
fait?  quel  est  leur  crime  ?  Ahl  terrassons  tes 
ennemis  ,  immolons  ceux  qui  te  résistent,  que 
le  sang  coule  dans  les  combats ,  les  périls  ex- 
cusent la  cruauté.  Mais  attaquer  des  malheu- 
reux qui  ne  se  défendent  pas,  mais  vaincre  des 
vieillards,  des  femmes,  et  leur  insulter  quand 
ils  sont  vaincus;  c'est  une  lâcheté,  c'est  une 
barbarie  que  les  immortels  doivent  punir. 
Fils  d'un  dieu,  c'est  à  toi  d'en  faire  justice; 
délivre  ces  captifs,  renvoie -les  dans  leurs 
maisons,  rends-Ieur.T.' . 

•Teune  homme,  interrompt  Romulus,  j'ai 
pitié  de  ton  ignorance.  Ces  esclaves  ,  ces  trou- 
peaux ne  sont  point  à  moi;  ils  appartiennent  à 
mes  guerriers  :  c'est  le  prix  de  leur  valeur,  de 
leurs  travaux  et  de  leur  sang.  Avant  d'être 
humain  pour  mes  ennemis ,  il  faut  que  je  sois 
juste  envers  mes  compagnons.  Je  dois  par- 
tager ces  esclaves  entre  les  chefs  de  mon 
armée;  ils  en  disposeront  ensuite;  et  pour 
qu'aucun  n'ait  à  s«?  plaindre,  le  sort  réglera 
les  portions. 
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Eh  bien  I  reprend  Numa  en  se  relevant ,  je 
fuis  un  de  vos  chefs,  je  dois  être  admis  aoi 
partage. 

Romulus  reconnaît  ses  droits.  On  apporte 
l'urne  des  sorts,  et  l'on  voit  s'avancer,  pour 
avoir  part  au  butin,  les  différens  chefs  de  l'ar- 
mée, semblables  à  une  meute  courageuse  qui 
vient  de  forcer  un  jeune  cert  :  elle  respecte  sa 
victime  tant  que  son  maitre  est  auprès  d'elle; 
mais ,  l'œil  ardent ,  la  gueule  béante ,  elle  at- 
tend qu'on  la  lui  livre ,  en  haletant  de  fatigue 
et  de  joie. 

Cérès,  qui  veillait  sur  Numa,  et  qui  ap- 
plaudissait du  haut  du  ciel  à  son  humanité , 
Cérès  dirigea  les  sorts ,  et  lui  fit  tomber  en 
partage  la  plus  nombreuse  portion. 

Numa  s'empare  de  ses  prisonniers,  se  fait 
suivre  de  ses  troupeaux,  et  marche  vers  l'é- 
paisse forêt  qui  environnait  le  camp.  Là,  il 
élève  un  autel  de  gazon  ,  le  couvre  de  bois 
pour  consumer  la  victime,  choisit  une  génisse 
blanche ,  répand  du  lait  entre  ses  cornes , 
l'immole,  et,  la  mettant  toute  entière  sur  le 
bûcher,  avant  d'en  approcher  le  feu,  il  adresse 
cette  prièi'e  à  Cérès  :  Fiilc  de  Jupiter,  je  vous 
offre  cette  victime  ;  mais  malheur  à  Numa  s'il 
pensait  que  le  sang  d'une  génisse  suffît  pour 
lui  attirer  votre  appui.    Non,  ce  n'est  point 
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en  égorgeant  les  animaux  que  l'on  se  rend  le'- 
dieux  favorables;  un  malheureux  soulagé  leur 
est  plus  agréable  qu'une  hécatombe.  Recevez 
donc ,  ô  Cérès  I  une  offrande  plus  digne  de 
vous.  Alors  il  se  retourne  vers  ses  captifs  :  in- 
fortunés ,  leur  dit-il ,  je  vous  rends  la  liberté. 
On  vous  a  dépouillés  de  vos  biens,  prenez  du 
moins  ceux  que  je  possède  ;  je  vous  donne 
tous  ces  troupeaux  :  partagez-les  entre  vous , 
retournez  dans  vos  maisons ,  et  bénissez  le 
nom  de  Cérès  :  c'est  elle  qui  vous  délivre. 

Il  dit  :  ces  malheureux  ne  savent  si  c'est  un 
songe;  ils  restent  le  cou  tendu,  les  mains 
jointes  ,  la  bouche  ouverte.  Numa  parlait  en- 
core qu'une  flamm«  céleste  descend  sur  sa  tête , 
tourne  trois  fois  autour  de  sa  chevelure,  et  va 
mettre  le  feu  au  bûcher  qui  soutenait  la  vic- 
time. Aussitôt  le  bois  s'embrase;  sa  flamme 
longue  et  brillante  s'élève  vers  le  ciel,  le  ton- 
nerre gronde  ,  fend  la  nue  ,  et  un  bouclier  d'or 
tombe  aux  pieds  de  Numa.  Au  même  instant, 
une  voix  forte  comm£  le  cri  d'une  armée  pro- 
nonce ces  paroles  :  Le  possesseur  de  ce  bou- 
clier sera  toujours  invincible. Numa,  les  dieux 
veillent  sur  toi  :  on  ne  leur  plaît,  on  ne  leur 
ressemble  qu'en  exerçant  l'humanité.  Alors  le 
tonnerre  se  tait,  le  calme. revient  dans  les  airs, 
la  victime  n'est  plus  qu  un  monceau  de  cendre; 
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et  une  otlcur  d'ambroisie  répandue  tout  alen- 
tour annonce  que  c'est  une  divinité  qui  est 
venue  parler  à  Numa. 

Numa ,  jusqu'à  ce  moment  prosterné  contre 
la  terre  ,  se  relève ,  et  sent  dans  son  cœur 
cette  joie  si  douce  que  laisse  toujours  une 
bonne  action.  Il  examine  le  bouclier  céleste  : 
il  était  d'or  pur ,  échancrc  à  la  manière  des 
Thraces.  On  y  voyait  représentés  par  un  travail 
admirable  tous  les  événemens  du  règne  d"As- 
trée,  de  ce  beau  règne,  plus  effacé  qu'aucun 
autre  de  la  mémoire  des  hommes  ,  parce  que  le 
bien  s'oublie  aisément.  D'un  côté  l'on  voyait  un 
peuple  que  la  famine  affligeait  recevant  d'un 
peuple  voisin  la  moitié  des  biens  qu'il  possède  : 
là  c'étaient  des  frères  diminuant  de  concert 
leur  héritage  pour  former  un  champ  à  l'orphe- 
lin qu'ils  ont  rencontré  :  plus  loin  ,  un  père  de 
famille  ,  à  la  tète  de  ses  enfans  ,  faisait  la  mois- 
son, et  allait  secrètement  arracher  des  épis 
aux  gerbes  pour  les  jeter  sur  les  chemins  des. 
glaneurs.  Partout  le  bouclier  céleste  présentait 
des  actions  de  bienfaisance  ou  de  vertu.  L'ou- 
vrier immortel  avait  jugé  sans  doute  que  c'est 
surtout  au  milieu  de  la  guerre  qu'il  faut  rap- 
peler aux  hommes  l'humanité. 

Pendant  que  Nunià ,  surpris,  admirait  un 
si  beau  travail,  les  captifs  qu'il  avait  sauvés 
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formaient  à  se5  pieds  un  tableau  digne  d'être 
sur  le  bouclier  céleste.  A  genoux  devant 
Kuma ,  les  mains  tendues  vers  le  ciel ,  ils  té- 
moignaient ,  par  leurs  larmes ,  par  des  mots 
entrecoupés  ,  leur  reconnaissance  et  leur  joie  : 
les  mères  élevaient  leurs  enfans  pour  qu'ils 
vissent  leur  libérateur  ;  les  épouses  venaient 
baiser  ses  habits  ;  les  vieillards  lui  présa- 
geaient les  plus  belles  destinées  ;  tous  le  bé- 
nissaient en  pleurant ,  tandis  qne  le  plus  âgé 
d'entre  eux ,  perçant  la  foule ,  s'approche , 
courbé  sur  un  bâton  noueux,  et  tient  ce  dis- 
cours à  ]N"uma  : 

Jeune  homme,  que  les  dieux  te  rendent  tous 
les  biens  que  tu  nous  as  faits  I  Nous  n'avons 
jamais  été  les  ennemis  de  ton  peuple  :  nous 
sommes  de  pauvres  pasteurs  vivant  sur  de 
hautes  montagnes  entre  les  Marses  et  les  Her- 
niques ,  indépendans  de  ces  deux  peuples ,  sou- 
vent opprimés  par  eux.  Nous  l'avions  dit  aux 
soldats  de  Uornulus  ;  mais  ils  nous  ont  traités 
en  ennemis ,  quoique  certains  que  nous  ne 
l'étions  pas  :  toi ,  tu  nous  as  crus  tes  ennemis, 
et  tu  nous  traites  en  frères.  Va ,  les  dieux  îe 
protégeront  :  ils  t'éprouveront  peut-être  ,  mais 
tu  ne  succomberas  pas.  Adieu;  souviens -toi 
des  Rhéates;  c'est  ainsi  que  nous  nous:  appe- 
lons :  si  jamais  tu  viens  dans  nos  montagnes  , 
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lu  entendras  nos  petits  enfans  bénir  le  nom 
cle  Numa. 

Apres  avoir  dit  ces  paroles ,  le  vieillard  v.ï 
présider  au  partage  que  les  Rhéates  font  entre 
eux  des  troupeaux  donnés  par  Numa,  tandis 
que  ce  jeune  héros ,  se  dérobant  à  leur  rccon-, 
naissance,  emporte  le  bouclier  d'or,  et  rentre 
tout  pensif  dans  le  camp. 

11  songeait  à  Ilersilie  :  son  cœur  ,  plein  d'es- 
]  érance  et  de  joie,  se  livrait  tout  entier  à  l'a- 
mour. Il  tourne  ses  pas  malgré  lui  vers  la 
tente  de  la  princesse.  Arrivé  à  la  porte  ,  il  n'ose 
en  franchir  le  seuil;  il  s'arrête,  soupire,  et 
tremMe  d'aller  plus  loin.  Ce  guerrier,  qui 
porte  à  son  bras  un  bouclier  qui  le  rend  in- 
vincible ,  ce  héros  ,  qui  pénétrerait  sans  crainte 
dans  le  camp  des  ennemis,  n'ose  entr'ouvrir 
le  voile  de  pourpre  qui  ferme  le  pavillon  de 
celle  qu'il  aime. 

Enfin  il  soulève  ce  voile ,  et  ses  jeux  timides 
<  herchent  la  princesse  :  elle  n'était  pas  dans  sa 
tente.  Numa  en  devient  plus  hardi  :  il  s'avance 
d'un  pas  plus  ferme  j  pénètre  dans  cet  asile  ,  et 
partout  il  trouve  Hersilie.  Voilà  ses  armes , 
voici  ses  javelots,  son  arc,  et  sa  Ijre  d'or,  et 
ses  vêtemens  ,  et  la  peau  de  lion  qui  lui  sert  de 
lit.  Numa  demeure  immobile;  il  n'ose  toucher 
à  tout  ce  qu'il  voit,  il  ne  peut  en  détourner 
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les  yeux.  Une  douce  langueur  s'empare  de  ses 
sens;  il  n'a  plus  la  force  de  se  soutenir,  il 
s'assied  en  tremblant  sur  le  siège  où  Hersilie 
s'est  assise ,  il  respire  l'air  qu'elle  a  respiré  : 
cet  air  l'enivi-e ,  sa  raison  s'égare ,  sa  poitrine 
est  oppressée,  des  larmes  brûlantes  inondent 
son  visage. 

Tout  à  coup  mille  cris  font  retentir  le  camp  ; 
les  .trompettes  sonnent  ;  on  entend  un  bruit 
efFrojable  dans  le  quartier  de  Romuius.  Her- 
silie, Hersilie  elle-même,  l'air  troublé,  les 
cheveux  épars ,  arrive  en  criant  :  Aux  armes  1 
Elle  saisit  ^précipitamment  son  casque  ,  ses  ja- 
velots, et,  sans  bouclier,  sans  cuirasse,  elle 
veut  retourner  au  combat.  Ah!  princesse,  lui 
dit  Numa  en  l'arrêtant,  je  cours  faire  arn^er 
les  Sabins  ;  mais  du  moins  prenez  ce  bou- 
clier, bienfait  d'une  puissante  déesse  ;  c'est  en 
vous  couvrant  qu'il  défendra  ma  vie.  Il  dit  : 
sans  attendre  de  réponse  ,  il  lui  laisse  le  bou- 
clier céleste  ,  et  court  chercher  ses  braves 
soldats. 

C'était  Léo  qui  causait  cette  alarme.  Dès  que 
Léo  s'était  vu  si  près  des  Romains,  il  avaiî 
conçu  le  projet  de  les  attamier  le  premier.  Sage 
Sophanor ,  avait-il  dit  à  son  collègue  ,  sois  su  ; 
que  Romuius  nous  attaquera  demain;  il  esî 
de  notre  gloire  de  le  prévenir.  Dès  que  l'étoile 
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du  soir  aura  paru,  je  sortirai  du  camp  avec 
trois  raille  hommes  :  je  passerai  le  fleuve  à  la 
nage  ,  j'irai  porter  la  flamme  et  la  mort  jusque 
dans  la  tente  de  Roraulusj  et  si  le  succès  cou- 
ronne mon  entreprise,  j'en  me'dite  une  plus 
importante. 

Soplianor  l'embrasse.  Il  court  avec  lui  choi- 
sir trois  mille  Marses  ;  il  les  ai-me  de  courtes 
épées,  de  casques  sans  panache,  de  boucliers 
noircis;  il  leur  fait  valoir  l'honneur  de  mar- 
cher avec  Léo.  Aussitôt  que  les  ténèbres  coui- 
vrent  la  terre ,  Léo  sort  avec  eux ,  remonte  le 
fleuve ,  le  traverse ,  remet  en  ordre  ses  soldats, 
les  encourage,  les  excite,  fait  passer  dans 
leurs  cœurs  toute  l'audace  du  sien  ;  et  ces 
braves  guerriers  ,  sénés  les  uns  contre  les 
autres ,  gardant  le  plus  profond  silence ,  cer- 
tains de  vaincre  sous  leur  chef ,  marchent 
d'un  pas  léger  et  rapide  vers  le  quartier  de 
Romulus. 

Ils  arrivent  aux  gardes  avancées  :  ils  les 
égorgent  avant  qu'elles  aient  pu  résister  :  celles 
qu'ils  trouvent  ensuite  ont  le  même  sort.  Sans 
être  découverts  ,  sans  être  arrêtés  ,  ils  par- 
viennent jusqu'aux  tentes  du  roi  de  Rome; 
c'est  alors  que ,  jetant  de  grands  cris,  renver- 
sant tout  ce  qu'ils  rencontrent,  ils  portent  le 
carnage  et  l'effroi  jusqu'au  pavillon  royal. 
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Romulus,  seul  ^ans  sa  tente,  méditait  on 
ce  moment  l'attaque  du  lendemain.  Au  piemiii 
bruit ,  il  se  lève ,  écoute  ,  et  frémit  de  colère  en 
distinguant  les  cris  des  vainqueurs.  Furieux 
d'être  surpris  par  des  barbares ,  il  remet  pré- 
cipitamment son  casque ,  prend  son  bouclier, 
saisit  deux  javelots  ,  et  court  se  jeter  au  milieu 
du  carnage.  Il  vole,  il  frappe,  il  appelle.  Sa 
voix  tonnante  retentit  aux  deux  bouts  du  camp. 
Ses  guerriers  accourent  en  foule  :  Horace , 
Misène ,  Brutus ,  Abas  ,  arrivent  en  armes  :  ils 
trouvent  leur  vaillant  roi  résistant  seul  aux 
ennemis.  Déjà  ^a  main  foudro jante  a  fait 
mordre  la  poussière  au  courageux  Ophelte,  au 
brave  Aulastor,  à  Sopharis ,  à  Corinée.  Peu- 
thée  ,  le  malheureux  Penthée  ,  vient  d'acheter 
de  sa  vie  l'honneur  d'avoir  atteint  Romulus. 
Son  javelot  a  percé  la  cuirasse  du  roi  ;  celui  de 
Romulus  a  percé  le  cœur  de  Penthée.  Les 
Marses  étonnés  sentent  leur  ardeur  s'affaiblir: 
ils  n'attaquent  plus,  ils  se  défendent;  poussés 
de  toutes  parts,  ils  cherchent,  ils  demandent 
Léo. 

Léo  ,  qui  avait  pénétré  dans  le  fojer  de  Ro- 
mulus, Léo  reparait  à  l'instant.  D'une  main  il 
tient  sa  massue ,  de  l'autre  un  faisceau  em- 
brasé. A  cette  vue  les  Romains  s'arrêtent ,  les 
Marses  jettent  des  cris  de  joie.  Le  fier  Léo  vole 
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à  leur  tête;  il  lance  des  brandons  allumés  à 
travers  les  tentes  romaines  ;  le  feu  se  commu- 
nique avec  fureur;  la  toile  s'embrase,  le  bois 
pétille.  Léo  ,  pour  qui  lincendie  est  trop  lent, 
l'augmente  à  coups  de  massue.  Il  s'élance  à  tra- 
vers les  flammes;  il  immole  Abas,  Massicus , 
Tibur  ;  Talassius  tombe  sous  ses  coups.  Le 
brave  Misène  l'arrête  un  moment  ;  mais  Léo 
foule  aux  pieds  le  corps  de  Misène.  Léo  porte 
la  mort  et  le  feu  ;  Léo  se  fiaie  un  chemin  de 
flamme.  Ainsi  la  I  ave  brûlante  descend  du  som- 
met de  l'Etna,  roule  à  gros  bouillons  dans  la 
campagne  ,  emporte  ,  consume  ,  détruit  les 
pierres  ,  les  arbres,  les  rochers,  couvre  de  flots 
embrasés  tout  ce  qu'elle  trouve  sur  son  passage. 
A  ce  spectacle  ,  Komulus  agite  ses  dards  , 
jette  son  immense  bouclier  sur  ses  épaules^^^ 
marche  à  travers  le  carnige  pour  s'opposer  à 
Léo.  Il  le  joint,  il  veut  lui  parle*;  la  fureur 
lui  ôte  la  voix.  Il  le  mesure  avec  des  yeux 
étincelans;  il  cherche  la  place  où  il  doit  le 
frapper,  et,  balançant  le  plus  fort  de  ses  jave- 
lots ,  il  rassemble  toute  sa  force ,  et  le  lance 
contre  Léo.  La  peau  du  lion  de  Némée  en  eût 
peut-être  été  percée  ;  peut-être  ce  coup  terrible 
terminait  pour  jamais  les  exploits  du  jeune 
héros  :  mais  le  javelot  de  Romulus  rencontre 
la  pesante  massue  dont  Léo  frappait  iss  5o- 
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mains  ;  il  pénètre  à  travers  les  nœuds  et  les 

pointes  de  fer  dont  elle  est  armée,  s'attache  à 

cette  massue ,  et  l'arr.'îclie  des  mains  de  son 

maître. 

Léo,  désarmé,  s'arrête;  et,  regardant  au- 
tour de  lui ,  il  aperçoit  une  pierre  énorme  que 
l'on  n'avait  pu  enlever  du  camp,  et  qui  servait 
de  borne  aux  laboureurs.  Léo  la  saisit,  l'ar- 
rache, léKve  sur  sa  t^tc  et  la  lance  à  son 
ennemi. 

Romulus ,  atteint ,  tombe  sous  la  pierre. 
Ses  guerriers  accourent  et  le  dégagent.  Mais  le 
roi  de  Rome  ne  peut  plus  se  soutenir  :  brisé 
par  le  <oup  terrible,  vomissant  un  sang  épais 
et  noir,  la  tète  penchée,  les  bras  pendansvers 
la  terre,  sans  force,  sans  mouvement,  pres- 
que sans  vie ,  il  est  rapporté  dans  sa  tenle  an 
moment  où  Hersilie  et  Numa  viennent  le  se- 
courir à  la  tcte  des  Sabins. 
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Hersilie  et  Numa  repoussent  les  iMarses.  Retraite 
de  Le'o.  Romulus  fortifie  son  camp.  Isouveaux 
exploits  de  Léo.  Jonction  des  Marses  et  des  Sam- 
niles.  Romulus  assemlile  son  conseil,  ^llma  va  se 
rendre  maitre  des  défilés  des  monts  Trébanieus. 
Il  trouve  dans  ces  moula,i;nes  un  peuple  dont  il 
est  aim.é.  Défaite  des  Marses  dans  les  défilés.  Com- 
bat singuKer  de  Numa  et  de  Léo.  Magnanimité  de 
Numa.  H  apprend  que  Tullus  est  mourant  :  il 
(juitte  tout  pour  voler  près  de  lui. 

C^OMME  un  immense  quartier  de  roc  détaché 
de  la  cime  d'une  montagne  roule  avec  fracas 
vers  la  plaine ,  accroît  en  roulaat  sa  violence , 
hrise  ou  emporte  tout  ce  qu'il  trouve  sur  sa 
route  ;  les  nymphes  ,  les  bergers  effrajés  fuient 
avec  de  grands  cris  ,  les  troupeaux  éperdus  se 
précipitent  dans  la  vallée ,  le  laboureur  ti-em- 
blant  reste  immobile  et  glacé  d'effroi  :  mais  le 
rocher,  au  plus  fort  de  sa  chute,  rencontre 
deux  chênes  robustes  ,  qui ,  nés  tout  près  l'un 
de  Fautre ,  ont  entrelacé  depuis  cent  ans  leurs 
racines  et  leurs  troncs  :  là  il  s'arrête;  les  deux 
arbres  soutiennent  le  choc,  les  bergers  et  les- 
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ti'oupeaux  sont  sauvés  :  de  même  Léo  s'uirète 
en  rencontrant  Hevsilie  et  Nizma. 

La  fière  Amazone ,  armée  du  bouclier  cé- 
leste, fut  la  première  à  l'attaquer.  Barbare I  lui 
cria-t-elle ,  c'est  Jupiter  qui  te  livre  à  moi  ; 
roici  ton  heure  fatale  :  va  te  vanter  dans  les 
•nfers  d'avoir  blessé  le  grand  Romulus.  Elle 
dit,  et  lance  de  toute  sa  force  un  javelot 
noueux  que  sa  fureur  l'empêche  de  diriger. 
Le  fer  vole ,  passe  à  côté  de  Léo ,  et  va  percer 
le  vaillant  Télon ,  qui,  dans  ce  moment,  dé- 
pouillait Aruncus.  Léo  ,  sans  s'émouvoir, 
arrache  le  javelot  du  corps  de  Télon  ,  et  re- 
gardant Hersilie  avec  un  sourire  amer  :  Je  te 
rends  ton  arme,  lui  dit-il;  apprends  à  t'en 
mieux  servir.  En  disant  ces  mots ,  il  lance  le 
javelot  à  la  princesse;  et  Numa,  le  tendre 
Numa ,  se  jette  au-devant  du  fer  :  il  oublie  que 
le  bouclier  céleste  défend  i^s  jours  d  Hersilie  ; 
son  corps  lui  parait  un  bouclier  plus  sûr. 
C'est  au  milieu  de  sa  poitrine  que  vient  tomber 
le  javelot  :  sa  pointe  cruelle  perce  l'or  et  l'ai- 
rain de  la  brillante  cuirasse  ,  et  déchire  encore 
le  sein  du  généreux  amant;  une  légère  teinte 
de  pourpre  se  répand  sur  ses  armes.  Kuma  , 
qui  voit  couler  son  sang,  ne  songe  qu'à  Her- 
silie :  plus  ce  coup  a  été  terrible ,  plus  il  rend 
grâces  au  ciel  d'eu  avoir  préservé  son  amante. 
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Mais  ce  sentiment  fait  place  au  désir  de  la 
vengeance  :  il  s'élance  vers  Léo.  Vn  flot  de 
combattans  les  sépare  :  ils  se  clicrcliont  long- 
temps tous  deux  ;  ils  ne  peuvent  plus  se 
joindre. 

"Alors  Numa  se  jette  sur  les  Marses,  et  les 
fait  tomber  sous  ses  coups ,  comrne  le  mois- 
sonneur fait  tomber  les  épis.  Toujours  auprès 
d'Hersilie ,  il  frappe  d'une  main  ;  de  l'autre  , 
pare  tous  les  coups  qui  menacent  l'amazone. 
Gélle-ci  s'abandonne  à  sa  fureur  :  elle  immole 
Ocres  ,  Opiter ,  Soractor ,  et  le  jeune  Alméron, 
Alméron  ,  le  seul  espoir ,  l'unique  enfant  de  la 
malheureuse  Almérie.  Cette  tendre  mère  l'avait 
jn-évu. 

Quand  les  Marses  s'étaient  assemblés  pour 
aller  combattre  les  Romains,  Alméron,  âgé 
seulement  de  quatorze  ans ,  avait  fui  de  la 
maison  de  sa  mère  pour  aller  joindre  l'armée. 
Au  moment  du  départ ,  cette  triste  mère  arriva , 
chercliant  son  fils ,  le  demandant  à  tous  ceux 
qu'elle  rencontrait,  Le  jeune  Alméron  l'aper- 
çut ,  et  voulut  aller  se  cacher  dans  les  derniers 
rangs.  Mais  où  ne  pénètre  pas  l'œil  d'une 
mère  ?  Almérie  le  découvre  ,  vole  à  lui ,  le  serre 
dans  ses  bras ,  l'airose  de  ses  larmes  ;  et  tandis 
qu'Alméron ,  la  pâleur  sur  le  visage  ,  les  yeux 
attachés  à  la  terre,  n'ose  lever  son  front  vera 
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celle  dont  il  craint  les  reproches  ,  elle  lui  dit 
avec  des  sanglots  :  Mon  fils ,  mon  cher  fils  , 
mon  unique  bien,  tu  veux  me  fiiirl  tu  veux 
quitter  ta  mèrel  Eh!  qu'iras-iu  faire  dans  les 
combats?  ton  faible  bras  ne  peut  encore  sou- 
tenir un  javelot;  les  flèches  que  tu  lances  ont 
à  peine  la  force  de  faire  périr  un  jeune  faon  ; 
et  tu  veux  aller  te  mesurer  avec  les  plus  fa- 
meux guerriers  de  Rome  I  O  mon  enfant ,  mon 
cher  enfant  î  attends  du  moins  ,  pour  m'aban- 
donner ,  que  tu  n'aies  plus  besoin  de  ta  mère  ; 
attends  ,  ])Our  me  faire  mourir ,  que  tu  puisses 
vivre  sans  moi  !  Tu  pleures  ,  tu  m'embrasses  , 
et  tu  ne  me  promets  pas  de  renoncer  à  ce  cruel 
dessein!  et  vous,  Marses,  vous  le  souffrez,  et 

vous  avez  eu  une  mère! Eh!  bien!  qu'on* 

me  donne  des  ai-mes,je  suivrai  partout  mon 
fils  ,  je  partagerai  ses  périls  ,  je  le  couvrirai  de 
mon  corps,  el  Ton  jugera  du  courage  que 
donne  l'amour  maternel. 

Depuis  ce  jour  Almérie  n'a  pas  quitté  son 
fils  chéri.  Léo,  qui  les  aimait  tous  deux,  leur 
avait  défendu  de  s'éloigner  de  lui  ;  et  dès  que 
le  jeune  Alméron  avait  décoché  sa  flèche ,  il 
l'cvenait  se  mettre  en  sûreté  entre  sa  mère  et 
son  général.  Mais  ,  dans  cette  nuit  désastreuse  ,• 
ils  furent  séparés  de  Léo  :  la  terrible  Hersilie 
les  rencontra;  et,  malgré  les  cris,  malgré  les 
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efforts  d'Almério  ,  elle  enfonça  son  épée  dan» 
la  poitrine  d'un  faible  enfant.  Alméron  tomba 
comme  une  tendre  fleur  moissonnée  à  sa  pre- 
mière aurore;  ses  jeux,  avant  de  se  feimer  , 
cherchèrent  les  yeux  de  sa  mère.  Sa  mère  le 
vit,  et  mourut  sans  avoir  été  frappée. 

Numa,  moins  cruel,  mais  aussi  redoutable, 
n'immole  que  ceux  qui  résistent.  Hisbon  , 
Marsenna  ,  Privernus  ,  ont  expiré  sous  ses 
coups;  Nasamon  et  Serai  pin  ont  tous  deux 
mordu  la  poussière.  Ligcr,  le  brave  Liger,  ose 
attendre  le  héros,  et  lui  lance  de  près  son 
disque.  C'en  était  fait  de  Numa,  s'il  n'eût 
baissé  la  tête  dans  ce  moment  :  le  disque 
tranchant  coupe  le  sphinx  que  l'on  voyait 
briller  sur  son  casque  ,  et  fait  voler  au  loin  les 
deux  panaches  couleur  de  pourpre.  Numa  se 
précipite  sur  Liger,  et  brise  sa  lance  dans  sa 
poitrine  :  s'armant  alors  de  la  terrible  épée 
de  PompiliuSjil  fend  la  tète  à  Orimanthe  , 
coupe  la  main  droite  à  Tarchon ,  fait  tomber 
à  ses  pieds  Quercens;  et,  poussant  et  pressant 
les  Marses  mis  en  fuite,  il  parvient  eûiîn  àl  les 
chasser  du  camp.  Léo  seul  y  était  resté. 

Abandonné  de  tous  les  siens  ,  Léo  ne  regarde 
pas  s'il  est  seul  :  il  a  retrouvé  sa  massue  ,  il  n'a 
plus  besoin  d'armée.  Mais  les  Sabins  l'envi- 
ronnent ,  et  le  féroce  Ufens  s'avance  ,  en  lui 
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criant  d'une  voix  terrible  :  Ce  n'est  pas  ici  l'as- 
semblée des  Marses,  où  il  suffit  de  plier  ui» 
arbre  pour  être  élu  général  :  il  faut  mourir ,  tu 
ne  peux  échapper.  Léo  lécoute ,  et  sourit  :  il 
évite  d  un  saut  lé^er  le  javelot  qu'Ufens  lui 
lance  ;  aussitôt  il  se  précipite  sur  lui ,  le  saisi* 
au  milieu  du  corps  ,  le  serve ,  létouflFe  dans  ses 
bras  nerveux ,  le  jette  contre  la  terre ,  pose  un 
pied  sur  ce  cadavre  palpitant  ;  et ,  levant  fière- 
ment la  tète ,  il  porte  des  jeux  tranquilles  sur 
ce  cercle  de  glaives  sanglans  dont  il  est  envi- 
ronné. Inaccessible  à  la  crainte  ,  il  promène 
des  regards  assurés  avant  de  choisir  la  place 
par  où  il  veut  s'élancer.  Enfin  ,  décidé  à  la 
retraite  ,  il  fond  sur  ceux  qui  lui  ferment  le  pas- 
sage :  il  les  écarte ,  les  écrase  à  coups  de  massue  ; 
et ,  s'éloignant  lentement ,  comme  un  loup  en- 
cor.e  affamé  s'éloigne  d'une  bergerie ,  trois  fois 
il  s'arrête  ,  se  retourne, et  trois  fois  il  fait  recu- 
ler les  bataillons  qui  le  poursuivent.  Bic'nlôt 
il  rejoint  ses  guerriers  ;  sa  voix  tei'xible  les  ar- 
rête :  il  les  rallie ,  les  remet  en  ordre ,  remplit 
seul  l'intervalle  qui  les  sépare  des  Romains,  it 
marche  entre  les  deux  armées  ,  couvrant  l'une 
et  repoussant  l'autre. 

Kuma ,  irrité  de  ces  exploits  qu'il  admire , 
Numa  veut  aller  attaquer  Léo  :  mais  un  bruit 
qu'il  entend  sur  le  bord  du  fleuve  attire  son 
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attention.  C'était  le  vieux  Soplianor,  à  la  tUr 
de  son  armée  qui  venait  protéger  la  retraite  de 
son  collègue.  Les  Marses  feignent  de  vouloir 
passer  le Fucin  :  ?suma ,  pour  défendre  la  rive, 
est  obligé  d'abandonner  Léo  ;  et  ce  terrible 
guerrier,  avec  ce  qui  lui  reste  des  siens,  s'é- 
loigne sans  péril  de  ce  camp  qu'il  a  rempli  de 
carnage. 

Le  prudent  Sopbanor,  instruit  dès  long- 
temps au  métier  de  la  guerre,  tint  son  armée 
au  bord  du  fleuve  jusqu'aux  premiers  rayons 
de  l'aurore.  Numa  et  les  Sabins  ,  malgré  les 
fatigues  de  cette  nuit  terrible  ,  ne  quittent  pas 
l'autre  rive.  Au  point  du  jour,  Sopbanor, 
certain  que  Léo  avait  eu  le  temps  d'exécuter 
ses  projets,  retire  ses  troupes.  Numa  ramène 
les  siennes  sous  leurs  tentes. 

Dès  ce  moment ,  il  ne  s'occupe  que  des 
blessés  ;  Marses  ou  Romains ,  tous  ceux  que 
des  secours  peuvent  sauver  ou  soulager  sont 
également  secourus  par  Numa.  Il  cbercbe  dans 
les  lieux  où  l'on  a  combattu  ceux  qui  respirent 
encore ,  avec  le  même  zèle ,  avec  la  même  ax'- 
deur  qu'il  cbercbait  pendant  le  combat  ceux 
qui  résistaient  le  mieux.  Il  ne  songe  plus  à  la 
gloire;  il  ne  songe  qu'à  èti-e  bumain  :  des  en- 
nemis vaincus  sont  pour  lui  des  frères. 

Après  avoir  rempli  ces  devoirs  sacrés,  après 
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s'ctre  assuré  lui-même  que  ses  braves  Sabins 
peuvent  se  livxei'  au  repos ,  Numa  court  à  la 
tente  de  Piomulus  sans  se  donner  le  temps  de 
panser  sa  blessure  :  le  besoin  de  revoir  Hersilie 
était  plus  pressant  pour  lui.  Il  arrive  au  pa- 
villon rojal  ;  il  voit  le  roi  de  Rome  couché  sur 
une  peau  de  léopard  ,  enveloppé  de  voiles 
sanglans  ,  entouré  de  sa  fille  et  des  chefs  de 
son  armée.  Moins  occupé  de  ses  maux  que  de 
la  position  de  ses  troupes  ,  il  gardait  un  sombre 
silence ,  qu  il  interrompit  en  apercevantNuma  : 
Je  t'attendais ,  brave  jeune  homme  ,  s'écria-t-il  : 
je  sais  déjà  tes  explois;  toi  seul  as  sauvé  mon 
armée.  Approche  ;  viens  m'cmbrasser:  ta  gloire 
soulage  mes  douleurs.  Numa  tombe  à  genoux, 
en  baisant  la  main  du  roi.  Lève-toi ,  lui  dit 
Romulus  :  songe  à  exécuter  ce  que  je  vais  te 
prescrire. 

Les  barbares  nous  ont  surpris.  L'état  où  je 
suis  m'oblige  de  différer  ma  vengeance.  Peu  de 
jours  suffiront  pour  me  rendre  mes  forces;  mais 
pendant  ce  peu  de  jours ,  il  faut  mettre  mon 
camp  à  l'abri  de  toute  insulte»  Va  donc ,  brave 
Numa  ;  prends  avec  toi  dix  cohortes  ,  mène-les 
couper  dans  la  foret  cinquante  mille  pieux, 
tous  de  la  hauteur  d'un  homme ,  et  acérés  par 
les  deux  bouts.  Vous ,  Métius ,  pendant  ce 
temps ,  faites  creuser  un  fossé  large  et  profond, 
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qui,  dans  un  carré  parfait,  entoure  et  ferme 
tout  mon  camp  :  vous  ne  laisserez  qu'une  en- 
trc-e  au  milieu  de  chaque  côté.  Vous  emploierez 
à  ce  travail  mes  légions  latines  :  ce  sont  celles 
qui  ont  le  moins  souffert  dans  l'attaque  de 
cette  nuit.  Allez  :  que  tout  soit  prct  avant  la 
fin  du  jour  ;  vous  vieiidrcz  ensuite  prendre  mes 
nouveaux  ordics. 

Il  dit  :  Métius  et  Numa  ont  obéi.  Le  pru- 
'dent  Romulus  fait  enfoncer  les  pieux  dans  le 
fossé ,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  ;  il 
les  lie  fortement  ensemble  pour  qu'on  ne  puisse 
les  arracher ,  les  recouvre  ensuite  de  terre  ;  et 
mettant  leurs  pointes  aiguës  de  niveau  avec  le 
terrain,  il  s'environne  ainsi  d'une  forêt  de 
dards.  Métius  et  Numa  achèvent  cet  ouvrage  en 
trois  jours  ;  ils  placent  aux  quatre  portes  huit 
redoutes  pleines  de  soldats;  et  les  Romains, 
aussi  tranquilles  dans  ce  camp  que  s'ils  étaient 
au  milieu  de  leur  ville,  admirent  comment  le 
génie  d'un  seul  peut  sauver  ou  perdre  des 
milliers  d'hommes. 

Sophanor,  tranquille  sur  l'autre  rive,  avait 
vu  les  travaux  de  Romulus  sans  les  troubler. 
Lg  roi  de  Rome,  inquiet  de  cette  inaction,  ne 
pouvait  comprendre  le  motif  qui  empêchait 
les  Marses  d'agir.  Que  fait  donc  ce  terrible 
Léo  ?  disait-il.  Ah!  sans  doute  il  doit  être  coa- 
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tent  d'avoir  blesse  Romulus;  mais  Romulus 
n'est  pas  vaincu  :  la  çuerie  est  à  peine  com- 
mencée. Pourquoi  ce  vaillant  gueiTier  ,  si 
propre  aux  exploits  nocturnes ,  ne  tente-t-il 
pas  devenir  une  seconde  fois  brûler  mon  camp  ? 
O  Jupiter  î  ô  Mars  I  mon  père  I  encore  quelques 
jours  de  douleur,  et  ce  bras  aura  recouvré  sa 
force  ;  ce  bras  ne  se  cachera  plus  derrière  des 
retranchemens. 

Ainsi  parlait  Romulus ,  quand  il  voit  pa- 
raître un  soldat  campanien  couvert  de  sang  et 
de  poussière.  Il  arrivait,  tout  haletant,  de  la 
ville  d'Auxence ,  où  le  roi  de  Campanie  avait 
été  se  renfermer.  Quelle  nouvelle  m'apportes- 
tu  ?  s'écrie  le  roi  de  Rome  :  les  Samnites  ont-ils 
franchi  l'Apennin  ?  Mon  allié  est-il  assiégé  dans 
sa  ville  ?  Votre  allié  est  au  pouvoir  des  ennemis, 
répond  le  soldat.  Léo ,  le  terrible  Léo  a  para 
sous  les  murs  d'Auxence ,  au  moment  où  nous 
le  croyions  occupé  de  vous  combattre.  Il  a  pris 
la  ville  et  le  roi ,  s'est  emparé  de  ses  trésors  , 
de  ses  troupes,  de  ses  magasins.  Non  content 
de  ce  succès  ,  il  a  couru  surprendre  l'armée 
qui  arrêtait  les  Samnites  à  la  descente  de 
l'Apennin  :  il  a  dispersé  cette  armée ,  et  a  ou- 
vert le  passage  à  ces  redoutables  ennemis. 

Romulus  ,  à  ces  paroles  ,  laisse  tomber  sa 
tête  sur  sa  poitrine,  ne  répond  point,  et  de- 
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meure  immobile.  Mais  bientôt  il  est  rendu  à 
lui-même  par  un  bruit  éclatant  de  trompettes 
et  de  clairons  qui  i-etentissent  au-delà  du 
fleuve.  C'était  Léo ,  c'était  l'invincible  Léo  , 
conduisant  au  camp  de  Sophanor  le  roi  de 
Capoue  prisonnier  ,  quatre  mille  captifs  ,  un 
immense  butin  ,  et  la  superbe  armée  des  Sam- 
nites.  On  les  voit  s'avancer  dans  la  plaine ,  au 
bruit  de  mille  fanfares.  Le  roi  de  Campanie  , 
éclatant  d'or,  est  monté  sur  un  superbe  coui-- 
sier.  Léo ,  couvert  de  sa  peau  de  lion  ,  marche 
h  pied  à  côté  de  lui  ;  ses  braves  Marses  l'envi- 
ronnent ;  et  vingt  mille  Samnites,  revêtus 
d'un  acier  brillant ,  ferment  sa  marche  triom- 
phale. 

Bientôt  leurs  tentes  se  dressent  auprès  de 
celles  de  Sophanor  :  les  deux  armées  sont  réu- 
nies. Dès  que  la  nuit  a  étendu  ses  voiles,  mille 
feux  allumés  sur  le  bord  du  fleuve  tiennent  les 
Romains  dans  l'alarme,  et  leur  foat  craindre 
d'être  attaqués. 

Ces  braves  Romains ,  à  qui  la  vue  de  l'en- 
nemi faisait  toujours  pousser  des  cris  de  joie  , 
observent  un  silence  morne  à  l'aspect  de  ce 
camp  terrible.  Les  soldats  se  regardent  d'un 
aireffrajé;  les  chefs  n'osent  se  communiquer 
leurs  craintes  ;  tout  le  monde  tourne  les  jeux 
vers  Romulus.  On  double  les  gardes ,  on  se 
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tient  prêt  au  combat  :  malgré  la  force  des  rc- 
cranchemens  ,  malgré  la  valeur  et  le  nombrt; 
des  troupes  ,  l'inquiétude  est  peinte  sur  tons 
les  visages. 

Romulus  lui-même  est  ému  :  mais  il  affecté 
m  visage  tranquille.  Appuvé  sur  une  longUL 
.1  véline,  marchant  doucement  à  cause  de  sa 
ilessure ,  il  visite  ses  quartiers ,  encourage  se 
•oldats  ;  et ,  quoique  son  cœur  soit  plein  de 
Tistesse ,  il  remercie  hautement  les  dieux  de 
je  qu'ils  lui  livrent  ensemble  tous  ses  ennemis^ 

Cependant ,  par  un  ordre  secret ,  le  conseil 
est  assemblé.  Métius,  Valérius,  le  sage  Catilie, 
le  prudent  Brutus  ,  plusieurs  autres  capitaines 
expérimentés  ,  ont  pris  place  auprès  du  mo- 
narque. La  belle  Hersilie  j  est  appelée  par  sa 
naissance ,  le  jeune  Numa  par  ses  exploits.  Des 
licteurs  veillent  à  la  porte  du  pavillon  royal , 
et  en  éloignent  les  indiscrets.  Romulus  quitte 
alors  cette  gaieté  feinte  qu'il  avait  montrée 
aux  soldats  ;  et  regardant  ces  braves  chefs  avec 
des  jeux  pleins  d'inquiétude  :  Compagnons , 
leur  dit-il ,  vos  avis  m'ont  toujours  été  utiles/; 
ils  me  sont  aujourd'hui  nécessaires.  Nos  enne- 
mis ,  vainqueurs  de  mes  lâches  alliés ,  sont 
trois  fois  plus  nombreux  que  nous.  Je  peux 
leur  résister  sans  doute  à  l'abri  de  mes  retran- 
chemens  ;  mais  s'ils  passent  le  fleuve ,  et  quiU 
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m'assiègent, avant  huit  jours,  nous  manquons 
de  vivres ,  et  nous  périssons  sans  cômbattic. 
Braves  amis,  que  devons-nous  faire?  faut-il 
aller  attaquer  ces  deux  armées  réunies  ,  et  évi- 
ter par  la  mort  une  capitulation  honteuse  ? 
faut-il  essayer  une  retraite  qui  doit  encore 
avoir  ses  dangers  ? 

Romulus  se  tait.  Métius  se  lève  ;  il  propose 
d'envojer  à  Rome  demander  du  secours  à 
Tatius  ,  et  d'attendre  ,  derrière  les  retranche- 
mens ,  que  ce  collègue  de  Romulus  soit  venu 
le  dégager.  Brutus  veut  au  contraire  que  l'on 
sorte  du  camp  ,  qu'on  aille  présenter  la  La- 
îaille  aux  ennemis,'  et  que  l'on  fasse  tout  de'- 
pendre  de  l'arbitre  seul  des  combats.  Hersilie 
s'oppose  à  ce  projet  :  Tant  que  mon  père  ne 
peut  combattre ,  dit-elle ,  gardez-vous  d'es- 
})érer  de  vaincre  :  la  victoire  dépend  du  bras 
de  Romulus  ;  ce  bras  ne  peut  encore  nous  la 
donner.  Suivons  l'avis  de  Métius  ;  restons 
dans  notre  camp ,  envoyons  à  Rome  chercher 
de  nouveaux  guerriers.  Mais  ,  pour  effrayer 
l'ennemi  ,  pour  l'empteher  de  rien  entre- 
prendre,  Numa  et  moi  nous  partirons  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  nous  pénétrerons  dans  le  camp 
des  Samnites  ;  et  tandis  que ,  fatigués  de  leur 
marche,  enivrés  de  leurs  succès,  ils  se  livrent 
r.ti   repos  ,  nous   remplirons   leurs  tentes   de 
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caraage.  Voilà  mon  avis  :  que  mon  père  l'ap- 
prouve ,  à  l'instant  même  nous  partons. 

JN'unia  l'écoute  avec  transport  :  son  œil  en- 
flammé suit  tous  les  mouvemens  d'Hersilie  ; 
son  cœur  palpite  de  joie  de  se  voir  choisi  par 
elle  :  cette  nuit,  où  ils  doivent  combattre  en- 
semble ,  lui  paraît  la  plus  belle  époque  de  sa 
vie.  Mais  Romulus  fait  évanouir  son  espoir 
en  s'opposant  au  dessein  de  sa  fille.  Tous  les 
autres  capitaines  proposent  des  moyens  ,  ou 
impossibles ,  ou  plus  dangereux  que  le  mal 
même.  On  les  discute  ,  le  conseil  se  prolonge  ; 
et  jusqu'alors  on  n'a  fait  qu'exposer  tous  les 
maux  sans  trouver  un  seul  remède. 

Tout  à  coup  le  jeune  Numa  se  sent* inspiré 
par  Minerve  :  il  demande  la  permission  de 
parler.  Romulus  la  lui  accorde  ,  en  jetant  sur 
lui  des  jeux  de  complaisance.  Grand  roi ,  lui 
dit  le  héi'os ,  je  crois  qu'il  est  un  moyen ,  je  ne 
dis  pas  de  sauver  l'armée ,  mais  de  t'assurer  la 
victoire.  Les  montagnes  des  Trébaniens  sont 
derrière  nou«  ;  ces  montagnes  inaccessibles 
ont  des  gorges  où  cent  mille  hommes  peuvent 
tire  aisément  défaits  par  quelques  troupes 
maîtresses  des  hauteurs.  Qu'on  me  laisse  par- 
tir cette  nuit  même  avec  la  moitié  des  Sabins  ; 
demain ,  avant  la  fin  du  jour ,  je  serai  maître 
ies  montagnes.  Vous  ,  grand  roi ,  pour  la  pre- 
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mière  fois  vous  fuirez  devant  l'ennemi.  Que 
ce  mot  ne  vous  alarme  pas  ,vous  ne  fuiiez  que 
]iour  vaincre.  Les  Marses  et  les  Samnites  vous 
poursuivront  ;  vous  les  engagerez  aisément 
dans  It*  goi'ges  des  Trébaniens.  Alors  vous  les 
attendrez  de  pied  ferme ,  vous  les  attaquerez 
à  votre  tour,  tandis  que  mes  Sabins  et  moi 
nous  les  accablerons  de  nos  flèches  ,  de  nos 
javelots  ,  et  des  rochers  que  nous  roulerons 
sur  eux. 

Ainsi  parle  Numa.  Romulus  l'embrasse  : 
Vaillant  jeune  homme  ,  lui  dit-il,  je  te  devrai 
plus  que  la  vie  :  tu  auras  sauvé  ma  gloii-e. 
Cours  exécuter  ton  projet  :  prends  avec  toi 
tous  Ifis  Sabins ,  excepté  leur  cavalerie ,  qui  te 
serait  inutile  ,  et  dont  j'aurai  surtout  besoin 
dans  le  commencement  de  ma  retraite.  Une 
nuit  d'avance  doit  te  suffire  :  pars  à  l'instant 
même.  Si  tout  réussit  selon  tes  desseins  ,  voilà 
quelle  est  ta  récompense.  En  disant  ces  mots  , 
il  lui  montre  Hersilie« 

Numa  demeure  interdit  :  la  surprise  ,  la 
joie ,  tous  les  sentimens  qui  l'agitent ,  lui  ôtent 
l'usage  de  la  parole  :  ses  yeux  errent  à  la  foi» 
sur  Romulus ,  sur  Hersilie.  Enfin  il  se  préci- 
pite aux  genoux  du  roi  de  Rome  :  Fils  d'un 
dieu  ,  s'écrie-t-il ,  tu  viens  de  me  rendre  invin- 
cible. Que  les  Marses,  que  les  Samnites,  que 
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tous  les  peuples  de  l'Italie  se  l'éunissent  contre 
moi ,  je  me  sens  l'espoir  de  les  vaincre.  Le 
nom,  le  seul  nom  d'Hersilie  me  rend  presque 
égal  à  toi-même  ;  l'honneur  de  devenir  ton 
gendre  m'élève  au  rang  des  dem^i-dieux. 

En  prononçant  ces  paroles ,  ses  jeux  brillent 
d'amour  et  de  courage;  il  les  tourne  vers  son 
amante  ;  il  lit  dans  les  siens  qu'elle  confirme 
la  promesse  de  Romulus  ;  et ,  brûlant  d'être 
en  marche  ,  il  court  faire  armer  les  Sabins. 

Aussitôt  les  légions  latines ,  par  l'ordre  de 
Romulus ,  sortent  de  leurs  tentes  ,  et  vont  se 
former  en  bataille  sur  le  bord  du  fleuve ,  pour 
dérober  aux  ennemis  le  départ  du  brave  Numa. 
Les  Marses ,  qui  se  croient  attaqués ,  accourent 
a  l'autre  bord  :  on  se  lance  des  flèches  au  ha- 
sard. Les  Romains  occupent  ainsi  leurs  en- 
nemis ,  tandis  que  Numa  s'échappe  par  les 
derrières  du  camp. 

Il  marche ,  il  traverse  les  épaisses  forêts  qui 
s'étendent  vers  Sora  ;  il  évite  par  un  circuii 
les  dangereux  marais  d'Aratrie  ;  et ,  dirigeant 
sa  course  vers  Assile ,  au  point  du  jour  il  dé- 
couvre les  hautes  montagnes  des  Trébaniens. 
Avant  de  s'y  engager,  le  prudent  Numa  se 
fait  précéder  par  quelques  soldats  armés  à  la 
légère  ,  et  laisse  derrière  lui  des  guides  qui 
doivent  conduire  Romulus.  Bientôt  il  pénètre 
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dans  les  montagnes ,  il  s'avance  par  des  sen- 
tiers escarpés.  Ses  guerriers ,  fatigués  d'une 
marche  précipitée ,  ont  peine  à  gravir  sur  les 
rocs  :  mais  Numa  les  encourage  et  les  soutient  : 
Numa,  toujours  à  leur  tête,  saisit  d'une  main 
les  arbres  qui  peuvent  l'aider  à  monter  ,  de 
l'autre  il  fait  signe  aux  soldats  de  le  suivre. 
S'il  rencontre  un  torrent ,  il  le  franchit  le  pre- 
mier, et  n'ordonne  de  le  passer  que  lorsqu'il 
est  à  l'autre  bord  :  si  un  rocher  ferme  sa  route  , 
il  enfonce  dans  les  fentes  de  la  pierre  son 
épée  ou  son  javelot,  pose  le  pied  sur  ce  faible 
appui  ,  s'élance  sur  des  précipices  ;  et  ,  pai- 
venu  seulà  la  cime ,  il  appelle  ses  compagnons. 
L'image  d'Hersilie  marche  devant  lui  ,  et 
rend  tous  les  chemins  faciles  ;  Numa  précède 
son  armée  ;  son  exemple  fait  tout  surmonter. 

Enfin  il  arrive  au  sommet  des  montagnes  : 
il  est  étonné  d'j  trouver  des  champs  cultivés , 
des  terres  labourées ,  des  pâturages  remplis 
de  troupeaux.  On  lui  amène  quelques  bergers 
que  Numa  rassure  par  ces  paroles  :  Je  ne  viens 
point  vous  opprimer  ;  ue  tremblez  ni  pour 
vous  ni  pour  vos  biens  :  conduisez-nous  seu- 
lement à  votre  principale  habitation  ;  faites 
fournir  des  vivres  dont  vous  recevrez  le  prix, 
et  laissez-nous  occuper  pour  trois  jours  les  dé- 
filés de  vos  montagnes.  A  ces  mots ,  les  ber- 
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gers  ,   sans  crainte  ,   servent   de  guides   au^ 

SaLins ,  et  les  conduisent  à  leur  village. 

Quelle  est  la  surprise  ,  quelle  est  la  joie  de 
Numa,  en  reconnaissant  dans  les  habitans  ces 
mêmes  Rhéates  qu'il  avait  délivrés  1  Le  vieil- 
lard qui  lui  avait  parlé  le  jour  du  sacrifice 
s'avance  ;  et  Tenvisageant  :  O  jour  heureux  : 
s'écrie-t-il  :  mes  amis  ,  mes  enfans  ,  voilà  notre 
libérateur ,  voilà  ce  héros  si  sensible  qui  nous 
rendit  la  liberté  ;  voilà  Numa  I ....  A  ce  nom  , 
un  cri  général  interrompt  le  vieillard;  tous 
les  Rhéates  à  genoux  se  pressent  autour  de 
iVuma.  Quoi  I  c'est  vous ,  lui  disait  l'un  ,  qui 
m'avez  rendu  ma  mère  I  Je  vous  dois  mon 
époux,  disait  l'autre.  Sans  vous ,  s'écriait  un 
enfant ,  sans  vous  ,  je  serais  orphelin  I  Fils  des 
dieux,  car  les  bienfaiteurs  des  hommes  sont 
les  vrais  fils  des  immortels  ,  que  de  grâces 
nous  leur  devons  ,  puisqu'ils  nous  donnent  la 
joie  de  vous  revoir,  de  baiser  ces  mains  qui 
ont  brisé  nos  chaînes  ,  de  contempler  un  héros 
qui  sait  pardonner  I  Ah  1  disposez  de  nous  ,  de 
nos  biens  ,  de  nos  vies  ;  tout;  est  à  vous  ici  : 
vous  êtes  notre  roi ,  notre  père  ;  vous  êtes  plus 
encore  ,  puisque  vous  fûtes  notre  libérateur. 

>iuma  ne  peut  entendre  ces  paroles  sans 
verser  des  larmes  d'attendrissement  :  ses  braves 
Sabins  sont  émus  comme  lui.  Déjà  la  bonne 
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amitié  les  unit  à  ce  bon  peuple  :  les  soldats  et 
les  habitans  se  mêlent ,  s'embrassent ,  donnent 
et  reçoivent  tout  ce  que  l'hospitalité ,  tout  ce 
que  l'amitié  peut  offrir.  Les  maisons  ,  les  chau- 
mières se  remplissent  des  gueiTÎers  de  Numa  ; 
les  femmes  ,  les  époux  ,  les  enfans  ,  sont  em- 
pressés de  les  servir,  de  leur  porter  ce  qu'ils 
possèdent.  Sabins  ,  Rhéates  ,  ce  n'est  plus 
qu'un  peuple ,  ce  n'est  plus  qu'une  même  fa- 
mille. Tous  aiment  et  respectent  Numa  :  ce 
seul  sentiment  les  a  rendus  frères. 

Après  avoir  accordé  quelques  heures  à  ce 
spectacle  si  doux  ,  le  héros  donne  le  signal 
pour  rappeler  ses  guerriers  ;  et  tous  les  habi- 
tans viennent  se  rendre  au  son  des  trompettes. 
Chacun  s'est  armé  de  ce  qu'il  a  pu  trouver  : 
l'un  porte  une  épée  que  la  rouille  ronge  depuis 
long-temps  ;  l'autre  ,  un  bouclier  couvert  de 
poussière  ;  celui-ci  un  soc  de  charrue  dont  il 
a  fait  un  javelot  ;  la  plupart  ont  des  massues 
qu'ils  viennent  d'arracher  aux  arbres.  Nous 
voulons  combattre  pour  vous  ,  disent-ils  au 
jeune  Numa;  nous  voulons  être  de  votre  ar- 
mée :  si  le  cœur  suffit  pour  faire  un  soldat  , 
vous  n'en  commanderez  jamais  de  plus  braves. 

En  parlant  ainsi  ,  ils  se  rangent  d'eux- 
mêmes  ,  en  s'efforçant  d'imiter  les  Sabins.  Ils 
se  serrent  les  uns  contre  les  autres  dans  des 

Vuma-  II 
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rangs  mal  alignés  ;  et  cette  phalange  bruyante 
demande  à  marcher  la  première  au  poste  le 
plus  périlleux. 

INuma,  le  sensible  Numa,  veut  en  vain  ré- 
primer leur  7.èle;  en  vain  il  refuse  d'exposer 
des  hommes  qui  n'ont  de  motif  pour  com- 
battre que  l'amour  qu'il  leur  a  inspiré  :  cet 
amour  est  plus  fort  que  l'autorité  de  Numa; 
malgré  ses  prières  ,  le  fils  de  Pompilius  est 
forcé  de  voir  doubler  son  armée.  Alors  il  leur 
explique  ses  projets  ;  il  leur  confie  qu'il  veut 
se  rendre  maître  des  hauteurs  et  des  postei 
d'où  il  pourra  écraser  l'ennemi. 

Les  Rhéates  aussitôt  guident  eux-mêmes 
les  Sabins  dans  les  défilés ,  dans  les  passages 
les  plus  dangereux  :  ils  leur  marquent  les 
places  qu'ils  doivent  occuper,  s'y  établissent 
avec  eux,  coupent  des  arbres,  roulent  des 
rochers  pour  en  accabler  les  Marses  ;  et ,  mêlés 
avec  les  soldats  de  leur  bienfaiteur,  décidés  à 
partager  tous  leurs  périls  ,  ils  attendent  impa- 
tiemment l'arrivée  des  Romains.. 

Romulus  arriva  bientôt.  Par  une  retraite 
savante  il  était  sorti  de  son  camp,  attirant  et 
repoussant  toujours  les  Marses  et  lesSamnites. 
Plus  il  approchait  des  montagnes ,  plus  l'ha- 
bile Romulus  affectait  de  désordre  dans  sa 
tcarcHe.  Son  arrière-garde  fuyait  par  son  ordre, 
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et  l'entrée  des  Romains  dans  les  monta- 
gne» ressemblait  à  une  déroute.  Sophanor, 
Léo  lui-même ,  sui'tout  le  chef  des  Samnites  , 
s'j  trompèrent.  Cette  armée  d'alliés ,  com- 
posée de  guerriers  plus  braves  qu'habiles  , 
s'engagea  dans  les  défilés,  croyant  poursuivre 
des  fugitifs. 

Komulus ,  instruit  par  les  envoyés  de  Numa , 
guida  lui-même  les  ennemis  dans  les  gorges 
les  plus  dangereuses.  Alors  il  cessa  de  fuir; 
alors,  à  la  têteid'une  colonne  terrible ,  il  at- 
tend les  Marses  de  pied  ferme  ,  et  les  appelle 
au  combat.  Léo ,  le  brave  Léo ,  s'élance  sur 
les  Romains  ;  les  Samnites  et  les  Marses  se 
disputent  à  qui  chargera  les  premiers ,  quand 
une  grêle  de  rochers  et  de  troncs  d'arbres 
tombe  du  haut  des  montagnes ,  et  vient  écra- 
ser leurs  bataillons.  Les  chefs,  les  soldats 
effrajés  s'arrêtent,  lèvent  les  jeux,  et  voient 
toutes  les  hauteurs  garnies  de  lances.  Cette 
vue  les  glace  d'eflfroi ,  ils  n'osent  faire  un  pas 
contre  Romulus;  ils  ne  peuvent  retourner  en 
arrière ,  le  prudent  Numa  leur  a  coupé  le  che- 
min. Enfermés  de  toutes  parts  dans  un  champ 
de  bataille  étroit,  embarrassés  de  leur  nom- 
bre ,  écrasés  sous  les  rochers  que  les  Rhéates 
et  les  Sabins  K)ulent  sans  cesse  des  montar 
gnes^  les  alliés,  vaincus  sans  pouvoir  corn»- 
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battre ,  jettent  leurs  armes  et  demandent  à 

capituler. 

Qui  pourrait  peindre  la  fureur  de  Léo  ? 
Telle  une  tigiesse  d'Hyrcanie  tombée  dans  un 
piège  qu'on  a  tendu  près  de  son  repaire ,  et 
qui  se  voit  enlever  ses  petits  sans  qu'elle  puisse 
les  défendre ,  rugit ,  s'agite ,  brise  dans  ses 
dents  les  pierres  qu'elle  peut  saisir ,  les  broie 
avec  fureur ,  et  dévore  de  ses  jeux  brùlans 
l'ennemi  qu'elle  ne  peut  atteindre  :  de  même 
Léo  sent  redoubler  sa  rage  en  entendant  les 
cris  de  son  armée  vaincue.  Non  ,  non ,  leur 
dit-il  d'une  voix  terrible ,  tant  que  Léo  vous 
commandera  ,  n'espérez  pas  qu'il  consente  à 
une  lâcheté.  Marses  et  Samnites ,  avant  de  de- 
mander la  vie  à  genoux ,  ajez  le  courage  de 
me  voir  mourir.  Il  dit,  et  s-'élançant  à  travers 
les  armes  ,  à  travers  les  rocs  ,  malgré  les  pier- 
res ,  malgié  les  troncs  d'arbres  qui  roulent  de 
la  montagne  ,  il  entreprend  seul  de  gravir 
jusqu'au  sommet. 

Les  Rbéates  et  les  Sabins  se  réunissent  aus- 
sitôt dans  l'endroit  où  il  menace  d'atteindre; 
là  ils  rassemblent  un  amas  de  rocbers  pour 
les  précipiter  sur  lui.  ?lais  ^^uma  court  vers 
eux,  ets'j  oppose;  il  fait  cesser  ce  déluge  qui 
allait  accabler  Léo  :  Amis,  s'écrie-t-il ,  res- 
pectez son  auoace  :  j'ai  opposé  l'avantage  du 
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poste  h  l'avantage  du  nombre:  maïs  à  la  va- 
leur d'un  seul  homme  je  n'oppose  que  ma 
valeur.  Arrete-toi ,  Léo ,  je  vais  t'épai-gner  la 
moitié  du  chemin. 

Il  dit,  et  descend  d'un  pas  tranquille, 
repousse  loin  de  lui  les  Sabins  qui  veulent 
l'accompagner,  et  rencontre  son  terrible  ad- 
versaire sur  une  roche  aplanie,  environnée  de 
précipices  ,  et  qui  ne  leur  laissait  que  la  place 
de  s'immoler.  Là  ils  s'arrêtent  tous  deux,  se 
regardent  sans  se  parler,  ce  silence  mutuel 
semble  être  causé  par  leur  admiration  réci- 
proque. Les  deux  armées  cessent  tout  combat  : 
l'œil  fixé  sur  Léo ,  sur  Numa ,  chaque  soldat 
s'oublie  lui-même  pour  ne  s'occuper  que  d'eux 
seuls;  et  le  hasard,  qui  place  ces  deux  héros 
sur  ce  théâtre  étroit  et  élevé ,  semble  les  don- 
ner en  spectacle  aux  deux  peuples  dont  ils 
vont  faire  le  destin. 

Léo  fiit  le  premier  qui  rom|Jit  le  silence  : 
Brave  jeune  homme,  dit-il  àNuraa,  j'estime 
le  courage  que  tu  fais  paraître  ;  je  me  décide 
avec  peine  à  m'éprouver  contre  toi.  Retoui'ne, 
crois-moi,  dans  tes  bataillons,  et  laisse-moi 
assouvir  ma  fureur  sur  des  guerriers  moins 
braves  que  toi. 

Il  n'en  est  point  dans  notre  armée ,  lui  ré- 
pond Numa;  le  dernier  des  Romains  m'égale: 

II. 
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et  tu  vas  connaître  bientôt  si  je  dois  faire 
naître  ta  pitié.  Il  dit,  et  ne  pouvant  lancer 
son  javelot  à  cause  du  peu  d'espace,  il  le  saisit 
à  deux  mains ,  et  le  pousse  de  toute  sa  force 
dans  la  poitrine  de  Léo.  Le  coup  fut  tei-rible  ; 
mais  la  pointe  d'acier  rencontra  la  peau  de 
lion  à  l'endroit  où  les  griffes  croisées  for- 
maient une  triple  cuirasse.  Ce  rempart  impé- 
nétrable ém  ousse  le  fer  de  Numa ,  et  la  violence 
du  coup  brise  le  javelot  dans  ses  mains. 

Léo  chancelle  ;  sa  colère  augmente.  Il  lève 
sa  redoutable  massue,  la  fait  tourner  sur  sa 
tête,  et  en  décharge  un  coup  terrible  sur  le 
bouclier  de  Tsuma.  Le  bouclier  vole  en  mille 
pièces  :  Kuma  tombe  un  genou  h.  terre ,  et  se 
relève  aussitôt.  Il  a  tiré  son  épée,  l'épée  de 
Pompilius;  il  n'a  plus  qu'elle  pour  défense. 
Léo  veut  l'atteindre  d'un  seul  coup;  mais  le 
léger  Numa  l'évite.  Tous  deux,  les  yeux  fixés 
sur  leur  arme,  attentifs  à  leurs  moavemens  , 
tournant  autour  l'un  de  l'autre,  forcés  de  ne 
pas  sortir  d'un  terrain  bordé  de  précipices , 
ils  s'allongent,  ils  se  replient,  se  portent  cent 
coups  inutiles  ,  évitent  cent  atteintes  mor- 
telles :  semblables  à  deux  sei-pens  d'eau  jetés 
dans  un  étroit  bassin ,  se  liant  et  se  déliant 
sans  cesse  sans  pouvoir  se  piquer  de  leur 
dard. 
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Enfin  Léo ,  indigné  d'une  si  longne  rési»- 
tance  ,  prend  sa  massue  à  deux  mains  ,  et  s  e- 
lançant  sur  son  ennemi,  il  tient  la  mort  sur  sa 
tête.  Numa  ne  peut  plus  l'éviter  :  il  se  couvre 
avec  son  épée ,  faible  secours  qui  n'aurait  pas 
sauvé  sa  vie  ,  si  Cérès  n'eût  veillé  sur  lui. 
Cérès ,  du  haut  de  l'Olympe ,  considérait  cet 
affreux  combat.  Elle  voit  la  massue  levée , 
tremble  ,  vole  ,  et  arrive  avant  que  Numa  soit 
atteint.  Son  invisible  bras  détourne  le  coup  ; 
et  Léo ,  entraîné  par  l'effort  et  par  le  poids  de 
sa  massue,  le  grand  Léo  tombe  comme  un  pin 
de  cent  ans  déraciné  par  le  tonnen^e.  Numa  se 
pi'écipite  sur  lui  ;  d'une  main  il  le  saisit  à  la 
gorge  ,  de  l'autre  il  pose  sur  son  cœur  la 
pointe  de  son  épée  :  Ta  vie  est  à  moi ,  lui  dit-il  ; 
mais  je  ne  puis  donner  la  mort  à  un  si  vail- 
lant guerrier  :  viens  signer  la  paix;  j'aime 
mieux  être  ton  ami  que  ton  vainqueur. 

En  disant  ces  mots ,  Numa  se  lève ,  et  re- 
met son  glaive  dans  le  fourreau.  Léo ,  à  peine 
debout,  embrasse  son  généreux  ennemi.  Tous 
deux ,  se  tenant  par  la  main  ,  descendent  vers 
les  bataillons  marses,  occupés  déjà  de  nom- 
mer des  vieillards  pour  aller  traiter  avec  Ro- 
mulus. 

Nnma,  suivi  de  Léo,  les  conduit  lui-même 
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au  roi  de  Rome  :  Numa  sollicite  en  faveur  des 
Marses.  Romulus  accorde  la  paix.  Yous  re- 
mettrez en  liberté ,  dit-il .  mon  allié  le  roi  de 
Gampanie;  vous  lui  rendrez  ses  trésors  et  ses 
captifs.  Quant  aux  terres  des  Auronces  ,  elles 
seraient  toujours  ,  dans  ses  mains  ou  dans  les 
vôtres,  un  sujet  éterjel  de  discorde;  elles 
resteront  en  mon  pouvoir.  Pour  vous  dédom- 
mager de  ce  sacrifice,  le  roi  de  Capoue  vous 
laissera  la  ville  d'Auxence,  et  son  fils  Capis 
demeurera  chez  vous  en  otage  jusqu'à  l'exé- 
cution du  traité. 

Les  Marses ,  plus  favorisés  par  cette  paix 
que  le  roi  de  Campanie ,  l'acceptent  sans  ba- 
lancer; et  Romulus,  qui  devieat  maître  d'un 
nouveau  pays ,  compte  pour  riea  les  intérêts 
d'un  allié  qu'il  méprise.  Mais  il  veut  récom- 
penser Numa  :  Vaillant  jeune  homme  ,  lui 
dit-il ,  tu  triompheras  à  ma  place  ;  tu  entreras 
dans  Rome  sur  mon  char,  à  la  tête  de  mon 
armée  ;  Léo  marchera  devant  toi  ;  et  tu  rece- 
vras la  main  de  ma  fille  à  l'autel  de  Jupiter. 

Grand  roi ,  lui  répond  IVuma ,  c'est  à  vous 
seul  que  le  triomphe  est  dû;  la  main  d'Her- 
silie  suffit  à  ma  gloire.  Quant  au  brave  Léo, 
je  ne  suis  point  son  vainqueur.  Romains,  ce 
n'est  pas  sous  moi  qu'il  a  succombé  ;  Gérés  a 
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quitté  rOljmpe  pour  me  donner  la  victoire. 
Retournez  vei'S  votre  peuple  ,  Léo  ;  vous  êtes- 
libre  et  invincible ,  car  vous  n'avez  cédé  qu'aux 
immortels. 

Il  dit  :  les  Romains  et  les  Marses  croient 
entendre  parler  un  dieu.  Léo  se  précipite  dans 
ses  bras ,  le  serre  contre  son  sein  en  pleurant 
d'admiration.  Il  veut  désavouer  Numa  ,  il 
veut  avoir  été  vaincu;  mais  Numa  lend  compte 
aux  deux  armées  du  secours  qu'il  a  reçu  de 
Cérès  :  il  remercie  hautement  la  déesse  de  lui 
avoir  sauvé  la  vie,  et  se  couvre  d'une  gloire 
immortelle  en  refusant  celle  qu'il  ne  méritait 
pas. 

Cependant  la  paix  est  sfgnée.  Le  roi  de 
Campanie  est  libre;  Romulus  a  livré  Capis; 
déjà  des  troupes  sont  parties  pour  s'emparer 
du  pajs  des  Auronces.  INuma  et  Léo  ne  se 
quittent  point  sans  se  jurer  une  éternelle 
amitié.  Avant  de  se  séparer,  ces  deux  héros 
se  font  des  présens.  JVuma  fait  accepter  à  son 
ami  le  superbe  coursier  de  Thrace  que  Tatius 
lui  a  donné.  Léo  présente  à  Numa  un  casrjue 
forgé  par  Vulcain  ,  qu'il  tient  du  chef  des 
Samnites  :  Garde-le  toujours ,  lui  dit-il ,  et 
garde-moi  surtout  ton  amitié  ;  je  te  donne  ma 
foi  de  te  consacrer  ma  vie  aussitôt  que  j'en 
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pourrai  disposer.  Tels  furent  les  adieux  de  ces 
deux  héros. 

Romulus  ,  qui  se  dispose  à  reprendre  le 
chemin  de  Rome,  fait  monter  Hersilie  etNuma 
sur  le  même  char ,  et  veut  qu'ils  marchent 
tous  deux  à  la  tête  de  son  armée.  Numa,  au 
comble  de  ses  vœux,  ne  peut  contenir  ses 
transports  :  il  est  auprès  de  celle  qu'il  aime  : 
il  est  sûr  de  la  posséder.  Cette  idée  lui  ôte  à  la 
fois  et  la  parole  et  la  raison.  Numa  couvert  de 
gloire ,  Numa  ,  le  favoi-i  de  Romulus ,  le  sau- 
veur de  l'armée,  tremble  encore  auprès  d'Her- 
silie.  Il  la  regarde,  et  n'ose  lui  parler  :  c'est 
en  vain  qu'il  l'a  obtenue ,  il  ne  peut  croire 
qu'il  l'a  méritée. 

L'armée  romaine  avait  déjà  repassé  le  Liris, 
quand  un  courrier  couvert  de  poussière  de- 
mande à  grands  cris  Numa ,  et  se  présente  à 
lui  avec  un  visage  baigné  de  larmes.  Numa 
inquiet  l'interroge ,  et  ci-aint  quelque  funeste 
événement  pour  Tatius.  Je  ne  viens  point  de 
Rome  ,  lui  dit  l'envojé  ;  je  viens  de  la  forêt 
sacrée  et  du  temple  de  Cérès.  Le  vénérable 
TuUus  n'a  pu  soutenir  votre  absence  ;  il  n'a 
pu  surtout  soutenir  votre  oubli  ;  il  touche  aux 
portes  du  trépas  ,  et  vous  demande  la  grâce  de 
vous  voir  encore  avant  de  mourir. 


LIVRE  V.  i3i 

A  cette  parole ,  Numa  jette  un  cri  ,  s'élance 
du  char  ;  et ,  sans  se  donner  le  temps  ni  de 
dire  adieu  à  Hersilie  ni  de  parler  à  Komulus, 
il  prend  un  coursier  de  sa  suite ,  et  vole  vers 
la  Sabinie, 
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Jois  de  Tullus  en  revoyant  Nuiaa.  Soins  tendres  et 
pieux  que  lui  rend  le  héros.  Sages  conseils  (\a 
pontife.  Mort  de  Tullus.  Douleur  et  regrets  de 
>'unia.  Il  veut  retourner  auprès  d'Hersilie.  Il  passe 
dans  un  pays  dévasté  par  cette  princesse,  et  re- 
vient à  Borne  saisi  dliorreur.  Discours  de  Romu- 
lus  à  son  peuple.  Réponse  de  Tatius.  L'hymen 
d'Hersilie  et  de  jN'uma  s'apprête.  Tatius  est  assas- 
siné. ^N'uma  le  secourt  et  lui  jure  d'épouser  sa  fille. 

JNrMA  pressait  les  flancs  de  son  coursier, 
et  suivait  en  pleurant  le  cours  de  l'Anio  :  il 
fuyait  une  maîtresse  adorée  au  moment  de  de- 
venir son  époux  :  il  renonçait  aux  honneurs 
du  triomphe.  Mais  ce  n'étaient  point  ces  sacri- 
fices qui  faisaient  couler  ses  larmes;  c'était  le 
danger  de  Tullus  ,  c'était  le  repentir  d'avoir 
presque  oublié  ce  vieillard  pour  ne  songer 
qu'à  l'amour.  11  redoutait  les  reproches  qu  il 
allait  en  recevoir;  il  craignait  davantage  de  ne 
plus  le  trouver  vivant.  Hélas  1  se  disait-il  à  lui- 
même,  si  je  ne  l'avais  pas  quitté,  j'aurais  peut- 
être  prolongé  ses  jours;  j'aurais  du  moins  sou- 
lagé ses  maux  :  c'était  à  moi  de  rendre  à  su 
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vieillesse  les  soins  qu'il  avait  donnés  à  mon 
enfance.  Je  suis  un  ingrat  :  ce  reproche  em- 
poisonnera ma  vie  ;  la  gloire  ne  pourra  pas 
m'en  consoler.  Ah!  qu'importent  les  louanges 
d'un  monde  entier,  quand  notre  cœur  nous 
fait  un  reproche  ? 

Ainsi  parlait  Numa.  Il  a  déjà  traversé  les 
campagnes  de  Carséoles.  Sans  perdre  un  mo- 
ment ,  il  laisse  derrière  lui  l'aimable  Tibur, 
la  cascade  de  l'Anio ,  la  forêt  d'Érétum  ,  et  il 
commence  à  découvrir  le  bois  sacré  et  le  faite 
du  temple.  O  combien  cette  vue  lui  fait  naître 
de  sentimens  tristes  et  doux!  Combien  son 
âme  est  émue  en  revoyant  les  lieux  de  sa  nais- 
sance !  mais  un  intérêt  plus  puissant  l'entraine  ; 
il  court ,  il  arrive  à  la  maison  du  pontife ,  le 
cherche  ,  le  demande  ,  le  découvre  enfin  sur 
son  lit  de  douleurs,  entouré  de  prêtres  et  de 
pauvres. 

A  cette  vue ,  Numa  jette  un  cri ,  se  précipite , 
tomie  à  genoux ,  saisit  la  main  de  Tullus  ,  la 
couvre  de  baisers  et  de  larmes.  Le  vieillard , 
dont  les  faibles  paupières  étaient  baissées ,  les 

relève,  et  aperçoit  Numa Aussitôt  un  rayon 

céleste  semble  descendre  sur  son  front  ;  ses 
jeux  s'animent,  son  visage  se  colore  :  O  mon 
fils ,  s*écrie-t-il ,  mon  cher  fils  ,  je  te  revois ,  les 
dieux  ont  exaucé  ma  prière  !  Viens  te  jeter  dans 

Vuma.  13 
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mes  bras  :  viens  ,  hàte-toi  ;  je  crains  de  mourir 
de  Joie  avant  de  t'avoir  embrassé.  En  disant 
ces  mots ,  il  se  soulève  avec  peine ,  et  tend  k 
Numa  ses  mains  tremblantes.  Il  le  saisit,  il  le 
presse  contre  sa  poitrine  ,  il  ne  peut  plus  ni 
lui  parler  ni  le  détacher  de  son  sein.  Le  jeune 
homme  ,  qui  baigne  de  pleurs  la  longue  barbe 
blanche  de  son  père ,  ne  lui  répond  que  par 
des  sanglots. 

La  secousse  qu'éprouve  Tullus  épuise  ses 
faibles  organes.  Il  retombe  sans  mouvement , 
presque  sans  vie,  mais  tenant  toujours  la  main 
de  Numa.  On  s'empresse  autour  du  vieillard; 
la  voix  de  son  fils  le  ranime  ;  il  ouvre  les  jeux. 
A  peine  a-t-il  recouvré  l'usage  de  la  parole  , 
-  qu'il  ordonne  qu'on  le  laisse  seul  avec  son  fils. 
Alors  l'embrassant  de  nouveau  :  Tu  m'es  donc 
rendu  !  lui  dit-il.  Ah!  que  les  dieux  à  présent 
disposent  de  mes  jours  ;  que  la  cruelle  parque 
en  coupe  la  trame  :  je  t'ai  revu ,  je  meurs  con- 
tent. Si  j'avais  plus  de  momens  à  jouir  de  ta 
présence,  je  pourrais  te  faire  quelques  repro- 
ches ;  mais  le  peu  d'heures  qui  me  restent  ne 
suffiront  pas  pour  i^a  tendresse.  Ne  parlons 
que  d'elle  et  de  toi.  Raconte-moi ,  mon  fils , 
raconte-moi  ce  que  tu  as  fait  :  le  bonheur  t'a 
suivi  sans  doute;  car  tu  n'as  pas  eu  le  besoin 
de  me  confier  tes  peines.  Apprends-moi  tous 


LIVRE  VI.  i35 

tes  succès  :  ce  lécit  retiendra  mon  âme  fugi- 
tive, ou  du  moins  ma  mort  sera  plus  douce, 
si  les  derniers  mots  qui  frappent  mon  oreille 
sont  l'assurance  que  je  te  laisse  heureux. 

Ah!  mon  père,  lui  répond  Numa,  il  n*est 
plus  de  bonheur  pour  moi ,  si  les  dieux  ne 
prolongent  pas  votre  vie,  s'ils  ne  l'accordent 
pas  à  mes  larmes,  au  repentir,  à  la  douleur 
où  je  suis  d'avoir  pu  vous  abandonner,  d'a- 
voir pu  oublier  mon  père  ,  et 

Tu  me  parles  toujours  de  moi ,  interrompt 
le  vieillard ,  tandis  que  toi  seul  m'intéresses. 
Tu  ne  m'as  point  oublié ,  puisque  tu  m'aimes, 
puisque  tu  m'aimas  toujours.  Je  suis  content 
de  ton  cœur;  ne  sois  pas  plus  difficile  que  ton 
ancien  maître.  Parle-moi  de  mon  fils  :  voilà  le 
plus  pressant  besoin  de  mon  âme.  Si  tu  as 
commis  quelques  fautes ,  ne  crains  pas  de  me 
les  révéler  :  tu  connais  ton  pèi-e  ;  ce  n'est  pas 
au  moment  de  le  quitter  que  tu  le  trouveras 
plus  rigide. 

En  disant  ces  mots ,  il  tend  la  main  à  ?^u- 
ma;  malgré  les  douleurs  aiguës  qu'il  éprouve, 
il  le  regarde  avec  un  tendie  sourire.  La  rou- 
geur du  jeune  héros  se  dissipe  peu  à  peu;  ses 
traits  reprennent  leur  séi-énité;  ses  jeux  noyés 
de  larmes  se  tournent  vers  le  vieillard  avec 
douceur  et  avec  confiance  :  ainsi  la  rose  ver^ 
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meille  dont  un  orage  a  courbé  la  tige  relève 
doucement  sa  tête  humide  auxpremiers  rayons 
du  soleil. 

Alors  Numa  raconte  son  arrivée  dans  Rome , 
l'accueil  qu'il  reçut  du  bon  roi ,  l'amour  brû- 
lant qui  le  consume  ,  et  tout  ce  que  cet  amour 
lui  fit  entreprendre,  La  simple  vérité  préside 
à  son  récit  :  TSuma  se  reconnaît  coupable  de 
n'avoir  pas  suivi  les  conseils  du  pontife,  et 
d'avoir  quitté  Tatius  ;  il  ne  cherche  pas  à  dé- 
guiser ses  fautes  ,  il  oublie  plutôt  ses  exploits. 

Tullus  l'écoute ,  et  ne  sent  plus  ses  maux  ; 
sa  tendresse  suspend  ses  douleurs.  Mais  illève 
les  yeux  vers  le  ciel,  en  apprenant  qu'Hersi.- 
lie  enflamme  le  cœur  de  ^uma  :  Cruel  Amour, 
s'écrie-t-il ,  je  reconnais  bien  là  tes  coups  I  tu 
fais  brûler  ce  vertueux  jeune  homme  pour  la 
fille  de  ce  roi  impie  qui  nous  força ,  par  la 
plus  cruelle  injure ,  de  devenir  ses  alliés  ,  qui 
se  servit  du  nom  des  dieux  pour  nous  attirer 
dans  le  piège ,  pour  plonger  la  Sabinie  dans 
l'opprobre  et  dans  le  deuil  I  O  mon  cher  fils  1 
de  quels  périls  je  te  vois  environné  I  tu  te  crois 
au  comble  du  bonheur  parce  que  Romulus 
t'a  promis  sa  fille:  et  moi,  je  pleure  sur  les 
maux  affreux  que  va  causer  cet  hvménée.  A 
peine  seras-tu  le  gendre  de  Romulus ,  que  tu 
perdras  l'amour  des  Sabins  :  tu  seras  suspect 
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k  Tatius  même;  tu  deviendras  peut-être  son 
ennemi.  Car  ne  te  flatte  pas  de  voir  durer 
toujours  rintelligence  qui  subsiste  entre  le» 
tieux  rois;  la  haine  vit  au  fond  de  leurs  cœurs  : 
la  moindre  étincelle  fera  éclater  l'incendie  ; 
alors  tu  seras  forcé  de  choisir  entre  le  pèi'e  de 
ton  épouse  et  le  parent ,  l'ami  de  ton  père  ; 
entre  ton  roi  légitime ,  le  plus  juste ,  le  plus 
vertueux  des  hommes  ,  et  un  roi  de  brigands  , 
qui  n'a  jamais  connu  de  droit  que  la  force ,  de 
vertu  que  la  valeur,  dont  le  premier  exploit 
fut  dégorger  son  fi'ère ,  et  qui  scella  son 
alliance  avec  les  Sahins  par  le  sang  de  Pom- 

pilius Tu  frémis  1  voilà  pourtant  quel  est 

celui  que  tu  dois  appeler  ton  père.  Dieux  im- 
mortels I  détournez  mes  funestes  présages  ,  ou 
arrachez  de  ce  cœur  innocent  le  trait  empoi- 
sonné qui  doit  détruire  en  lui  la  vertu,  la 
piété  ,  l'amour  sacré  de  la  patrie  I 

Ainsi  pai'lait  le  vieillard.  Numa,  les  jenx 
Laissés  ,  n'osait  répondre  :  le  seul  nom  de 
Pompilius  l'avait  interdit.  Tullus  a  pitié  de  sa 
douleur  :  il  craint  de  trop  l'affliger  par  ses 
réflexions  sévères;  et,  rompant  ce  pénible  en^ 
tretien  ,  il  remet  à  un  autre  instant  les  vérités 
qu'il  veut  encore  lui  dire.  Ainsi  le  disciple 
d'EscuIape  divise  le  remède  salutaire,  mais 
violent,  qui  doit  guérir  son  faible  malade. 

12. 
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Dès  ce  moment ,  Numa  se  charge  lui  seul 
de  tous  les  soins  qu'on  rend  au  pontife.  Le 
jour,  la  nuit,  toujours  à  ses  côtés,  toujours 
occupé  de  l'espoir  de  le  sauver,  ou  de  la 
crainte  de  le  perdie  ,  il  vp"?^e  sur  tous  ses  ins- 
tans  ,  il  souffre  de  tous  «es  maux  :  !3  tendre 
mère  qui  garde  son  nls  au  lit  de  la  mort  n'a 
pas  plus  de  zèle ,  plus  d'attention ,  plus  de 
patience  que  Numa.  Si  Tullus  prend  un  breu- 
vage, c'est  de  la  main  de  son  fils;  si  Tullus 
dit  une  parole,  c'est  toujours  son  fi^ls  qui  ré- 
pond. Il  le  plaint  et  l'encourage ,  dévore  ses 
pleurs  pour  lui  sourire  ,  affecte  sans  cesse  une 
joie,  une  espérance  qu'il  n'a  pas.  Il  remplit  à 
la  fois  près  de  lui  l'office  d'ami ,  de  fils ,  d'es- 
clave ;  il  suffit  seul'  pour  tous  ces  devoirs  ;  et 
le  vainqueur  de  Léo  n'a  pas  trouvé  dans  sa 
victoire  un  plaisir  si  doux,  si  touchant  pour 
son  âme ,  qu'il  e<n  éprouve  à  sei'vir  son  bien- 
faiteur. 

Mais  en  peu  de  jours  le  mal  augmente  ;  la 
dernière  heure  de  Tullus  approche;  ce  mo- 
ment n'a  rien  qui  l'effraie  ;  le  vénérable  pon- 
tife a  toujours  vécu  pour  mourir.  A  chaque 
moment  de  sa  vie ,  il  a  toujours  été  prêt  à  pa--' 
raitre  devant  le  redoutable  juge  ;  tous  ses  jours 
se  sont  ressemblés;  l'instant  qui  va  finir  ses 
maux  va  commencer  sa  récompense. 
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Il  n'est  occupé  que  de îiuma;  il  fait  éloigner 
tous  les  témoins ,  prend  sa  main  qu'il  serre 
dans  la  sienne ,  et  lui  dit  ces  paroles  :  Mon 
iils ,  je  vais  mourir.  Les  soins  que  tu  m'as 
rendus  ont  fait  plus  que  t'acquitter  envers 
moi  :  c'est  Tullus  qui  te  doit  de  la  reconnais- 
sance; il  est  doux  pour  lui  d'emporter  au 
tombeau  ce  sentiment.  Mais  dans  une  heure  je 
n'aurai  plus  besoin  de  Numa,  et  Numa  aura 
peut-être  bientôt  besoin  de  Tullus.  O  mon 
fils  1  que  cette  idée  me  rend  la  mort  doulou- 
reuse !  ton  amour  pour  Hersilie  lemplit  mes 
derniers  momens  d'amertume  et  d'eflfroi.  Ton 
cœur  s'est  abusé  ^  n'en  doute  point:  pressé 
du  besoin  d'aimer,  il  s'est  enflammé  pour  le 
premier  objet  qui  l'a  séduit,  et  d'un  court 
moment  d'ivresse  il  a  lait  une  longue  erreur. 
Numa,  il  est  deux  amours  néo  pour  le  bon- 
heur et  pour  le  malheur  du  monde.  L'un ,  le 
plus  commun,  le  plus  brûlant  peut-être,  est 
celui  qui  te  consume.  Son  empire  est  fondé 
sur  les  sens  ;  il  naît  par  eux  et  vit  par  eux  :  il 
n'habite  pas  notre  cœur,  il  coule  dans  nos 
veines  ;  il  n'élève  pas  notre  âme ,  il  la  subjugue  ; 
il  n'a  pas  besoin  d'estimer,  il  ne  désire  que  de 
jouir.  Cet  amour  méprisable  n'a  rien  de  com- 
mun avec  notre  âme  :  juge  si  la  félicité  peut 
?enir  de  lui.  î\'on  ,  mon  Iils  ,  les  dieux  ne  lui 
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Diit   donne   de  pouvoir  sur  les  hommes  que 

pour  humilier  leur  orgueil. 

L'autre  amour,  présent  céleste,  naît  de 
l'estime,  et  vit  par  elle.  Il  est  moins  passion 
que  vertu  ;  il  n'a  point  de  ti-anspoi'ts  fou- 
gueux, il  ne  connaît  que  les  sentimens  ten- 
dres. Celui-là  réside  dans  l'âme  ;  il  l'échauffé 
sans  la  consumer ,  l'éclairé  et  ne  la  brûle  pas  : 
il  lui  fournit  la  seule  nourriture  qui  lui  soit 
propre ,  le  désir  d'atteindre  à  toutes  les  per- 
fections. Ses  plaisirs  sont  toujours  purs ,  ses 
peines  mêmes  ont  des  charmes.  Au  milieu  des 
plus  gi-andes  souffrances  ,  il  jouit  d'une  douce 
paix;  c'est  cette  paix  qui  seule  rend  heureux. 
Tu  l'éprouveras  ,  mon  fils  ;  tu  sentiras  que  les 
honneurs,  les  richesses,  la  volupté,  la  gloire 
même ,  ne  remplacent  point  cette  paix  que 
donne  la  seule  innocence;  la  vieillesse,  qui 
détruit  tout,  semble  en  augmenter  la  douceur. 

C'est  à  toi ,  mon  fils ,  de  me  dire  auquel  de 
ces  deux  amours  ressemble  celui  que  tu  sens. 
O  ÎVuma  I  crois  un  père  qui  t'aime ,  qui  ne 
regrette  de  la  vie  que  le  plaisir  de  veiller  sur 
ton  bonheur.  Tu  ne  le  trouveras  jamais ,  ce 
bonheur ,  tant  que  tu  ne  pourras  commander 
à  toi-même,  tant  que  tu  n'auras  pas  sur  tes 
passions  un  empire  souverain.  Garde-toi  sur- 
tout de  penser  gue  cet  empire  *^  iiapossible 
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à  notre  faiblesse.  Descends  dans  toi-même, 
mon  fils  ;  tu  tronveras  toujours  une  vertu 
toute  prête  à  combattre  le  vice  qui  veut  te  sé- 
duire. Si  la  beauté  enflamme  tes  sens  ,  la 
sagesse  est  là  pour  te  défendre  ;  si  de  trop 
gi-ands  travaux  te  lassent,  le  courage  vient  te 
soutenir;  si  l'injustice  te  révolte,  l'amour  de 
l'ordre  te  rend  soumis  ;  et  si  le  malheur  t'ac- 
cable, la  patience  vient  à  ton  secours.  Ainsi, 
idans  toutes  les  situations  de  ton  âme ,  le  ciel 
t'a  muni  d'un  consolateur  ou  d'un  soutien. 
Profite  donc  des  bienfaits  du  Créateur,  et 
cesse  de  te  croire  faible  pour  te  réserver  le 
droit  de  tomber. 

Mais  je  sens  que  la  mort  s'approche,  et  que 
ma  voix  va  s'éteindre.  O  mon  cher  fils^  je  t'en 
conjure  ,  étouffe  un  fatal  amour  qui  doit  te 
rendre  à  jamais  malheureux.  Je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  te  dire  :  tu  conviens  toi-même  que  cette 
passion ,  à  peine  naissante ,  te  fit  oublierïuUus  : 
qui  peut  te  répondre  f[u'elle  ne  te  fera  pas  ou- 
blier la  vertu  ?  J'ai  vu  que  tu  m'aimais  autant 
qu'elle  I 

Telles  furent  les  dernières  paroles  deTivUus. 
Il  expira  bientôt  dans  les  bras  de  Numa,  en 
lui  parlant  encore  de  sa  tendresse ,  enlui  adres- 
sant son  dernier  soupir. 

Quelque  prévue  que  fût  cette  mort ,  elle 
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pensa  coûter  la  vie  au  fils  de  Pompilius.  Il 
fallut  l'arracher  de  dessus  le  corps  du  pontife  ;  il 
fallut  veiller  sur  son  désespoir.  Épuisé  par  les 
veilles  ,  par  la  douleur,  noyé  dans  les  lannes  , 
se  refusant  toute  nourriture ,  Numa  voulut 
porter  lui-même  sur  le  bûcher  le  corps  de  son 
bienfaiteur.  On  le  vit  s'avancer  à  la  tête  des 
prêtres  et  de  tous  les  habitans  de  la  Sabinie , 
pâle  ,  hâve  ,  baigné  de  pleurs  ,  chargé  de  ce 
fardeau  si  cher.  Il  le  pose  sur  le  bûcher ,  il  le 
regarde  long-temps  d'un  œil  fixe,  l'embrasse 
mille  fois ,  et  ne  peut  se  résoudre  à  s'en  éloigner. 
O  mon  père  I  s'écria-t-il  avec  des  sanglots  , 
je  ne  vous  reverrai  donc  plus  !  je  ne  vous  re- 
veirai  donc  jamais  !  Cette  bouche  ne  m'as- 
surera plus  de  votre  amour  !  ces  jeux  ne  se 
rouvriront  plus  pour  me  regarder  avec  ten- 
dresse !  O  dieux  !  qui  m'aviez  déjà  privé  des  au- 
teurs de  mes  jours,  pourquoi  me  faire  éprouver 
deux  fois  cet  affreux  malheur?  Oui,  c'est  au- 
jourd'hui que  je  perds  encore  et  Pompilius, 
et  ma  mère ,  et  mon  maître ,  et  mon  bienfaiteur  : 
tous  les  biens  que  le  ciel  donne  à  l'homme 
pour  le  soutenir,  pour  le  consoler,  tous  me 
sont  ravis  dans  Tullus.  La  terre  est  vide  pour 
moi  :  je  n'j  retrouverai  plus  Tullus  I  Venez 
venez  vous  joindre  à  moi ,  vous  pauvres  ,  vou» 
infortunés ,  qui  restez  aussi  orphelins  ;  notre 
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malheur  nous  rend  frères  :  venez,  venez  baiser 
encore  ces  i-estes  froids  et  inanimés  du  boa 
père  que  nous  avons  perdu. 

A  ces  mots  ,  tous  les  pauvres  s'avancent , 
tous  les  Sabins  jettent  des  cris.  "On  ne  peut 
plus  distinguer  de  paroles ,  on  n'entend  que 
des  sons  inarticulés  ,  de  profonds  gémisscmens. 
Ils  redoublèrent  dès  que  l'on  vit  la  flamme 
s'élever  en  ondoyant.  Numa ,  par  un  mouve- 
ment involontaire ,  s'élance  pour  reprendre  le 
corps;  mais  on  l'arrête,  et  le  feu  a  bientôt 
consumé  la  dépouiîîe  mortelle  du  plus  juste 
des  hommes.  Alors  un  profond  silence  succède 
aux  cris  douloureux.  Les  Sabins ,  les  prêtres , 
Numa  lui-même  ,  regardent  d'ini  œil  morne 
cet  amas  de  cendres  ,  seul  reste  de  celui  qu'ils 
pleurent  :  tous  considèrent  avec  une  douleur 
muette  la  poussière  de  l'homm»;  de  bien. 

Cependant  on  éteint  avec  du  \ia  les  restes 
du  bûcher,  on  recueille  la  cendre  de  Tullus  , 
on  la  dépose  dans  une  urn3  :  Numa  la  porte 
dans  le  même  caveau,  sur  la  même  tombe  où 
repose  l'urne  de  sa  mère.  Soyez  unies ,  dit-il , 
cendres  que  j'adore;  soyez-le  après  le  tiépas , 
comme  les  âmes  qui  vous  animaient  l'étaient 
pendant  votre  vie.  Puissent  ces  âmes  pures  et 
heureuses  se  féliciter  dans  l'Elysée  ,  sinon  des 
vertus  de  leur  fils ,  du  moins  de  sa  tendresse 
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et  de  sa  piété  I  Alors  il  coupe  sa  longue  cbeve- 
lure  blonde,  et  la  consacre  aux  mânes  deTullus. 
Il  immole  dix  brebis  noires  à  l'Érèbe.  Ce  sacri- 
fice finit  des  fiinérailles  si  touchantes. 

Aj)rès  avoir  rempli  ces  tristes  devoirs  , 
Numa  se  met  en  marche  pour  rejoindre  l'ar- 
mée, méditant  les  conseils  de  TuUus.  Mais 
c'est  en  vain  qu'il  s'a-v  oue  à  lui-même  la  vérité 
de  ses  avis,  les  dangers  dont  il  va  s'entourer , 
la  douleur  qu'il  va  causer  à  Tatius  et  à  son 
peuple  :  c  est  en  vain  tju  il  éprouve  une  secrète 
horreur  en  songeant  qu'il  sera  le  gendre  de 
celui  qui  causa  la  mort  de  ses  parens  :  limage 
d'Hersilic  ,  ta  crainte  de  la  voir  passer  entre 
les  bras  d'un  rival  ,  tous  les  transports  de 
l'amour,  tous  les  tourmens  de  la  jalousie,  se 
réunissent  pour  l'emporter  sur  sa  piété  ,  sur  sa 
raison.  INuma  gémit  de  désobéir  aux  derniers 
préceptes  du  pontife;  il  conjure,  en  pleurant, 
ses  mânes  de  lui  pardonner  tant  de  faiblesse; 
car,  depuis  la  mort  de  Tullus  ,  Numa  crut 
toujours  que  son  ombre  était  le  témoin  assidu 
de  toutes  ses  actions  ,  de  ses  plus  secrètes  pen- 
sées ;  et  cette  crainte  salutaire  lui  valut  de  nou- 
velles vertus. 

Numa  espérait  retrouver  l'armée  sur  les 
frontières  des  Herniques  ;  mais  il  apprit  àTrébie 
que  Romulus ,  avec  la  moitié  de  ses  troupes , 
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était  allé  surprendre  Préneste,  tandis  qu'Her- 
silie ,  avec  l'autre  moitié,  marchait  contre  le 
roi  des  Herniques.  Le  refias  qu'avait  fait  ce 
prince  de  laisser  passer  les  Romains  quand  ils 
allaient  attaquer  les  Marses ,  avait  semblé  un 
outrage  à  l'implacable  Romulus  :  il  avait  pres- 
crit à  sa  fille  d'en  prendre  une  affreuse  ven- 
geance. La  cruelle  princesse  ne  lui  avait  que 
trop  obéi. 

Numa,  qui  croit  voir  des  dangers  dans  l'ex- 
pédition d'Hersilie,  brûle  d'être  auprès  de  son 
amante;  il  marche  le  jour  et  la  nuit  pour  la 
rejoindre  plus  tôt.  Quelle  est  sa  surprise , quelle 
est  sa  douleur ,  en  mettant  le  pied  sur  les  terres 
des!  Berniques  !  Hersilie  a  marqué  son  passage 
par  la  ruine  et  la  désolation.  Ses  faibles  enne- 
mis ont  fiii  devant  elle;  Hersilie  les  a  pour- 
suivis le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  Les  épis 
couchés  sur  la  terre  ont  été  broyés  par  les  pieds 
des  chevaux;  les  arbres  sont  coupés  à  hauteur 
d'homme ,  leurs  branches  dispersées  attestent 
par  quelques  fruits  leur  ancienne  fertilité  :  les 
villages  réduits  en  cendres  fument  encore  de 
l'incendie.  Le  glaive  a  immolé  tous  les  habi- 
tans  qu'on  a  pu  atteindre  :  le  cadavre  du  labou- 
reur est  auprès  de  sa  charrue  brisée  ;  la  mère 
dépouillée  et  meurtrie  tient  son  enfant  mort 
sur  son  sein;  l'époux  et  l'épouse  égoi'gés  sont 
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étendus  l'un  auprès  de  l'autre  ;  leurs  bras  san. 
glans  et  roidis  sont  restés  entrelacés;  de  longs 
ruisseaux  de  sang  vont  se  perdre  dans  des 
monceaux  de  cendres  ;  et  des  vautours  affamés , 
sejils  êtres  vivans  dans  ces  demeures  désolées, 
se  disputent  à  grands  cris  les  affreux  présens 
d'Hersilie. 

O  dieux  immortels  !  s'écrie  Numa  :  et  voilà 
celle  dont  je  serais  l'époux  1  et  voilà  la  pompe 
de  mon  hyménée  I  Hersilie  !  est-il  possible  que 
vous  ajez  commis  ces  horreurs?  Romulus  les 
avait  prescrites;  mais  était-ce  à  sa  fille  de  s'en 
charger?  Ahl  quel  que  soit  le  respect  que  l'on 
doive  à  son  père ,  à  son  monarque ,  on  en  doit 
davantage  à  soi-même,  à  l'humanité;  et  quand 
un  roi  ordonne  le  crime  ,  on  meurt  plutôt  que 
d'obéir.  Et  moi ,  qui  venais  la  défendre  ;  moi 
qui  volais  pour  la  secourir ,  je  ne  marche  que 
sur  ses  victimes  !  je  foule  une  terre  humide  du 
sang  qu'elle  a  répandu  I  Exécrable  droit  de  la 
guerre ,  voilà  donc  ce  que  tu  permets  !  voilà  ce 
qu'ont  produit  mes  exploits  et  les  suites  de 
cette  gloire  pour  laquelle  j 'ai  tout  quitté  !  Oui , 
j'ai  oublié Tullus,  j'ai  abandonné Tatius,  pour 
devenir  le  compagnon  des  tigres  qui  ont  versé 
tant  de  sang  ;  j'ai  égalé  leur  fureur  dans  les 
combats,  et  je  me  suis  cru  un  héros  I  O  Tullus  î 
pardonne-moi  cette  affreuse  emeur;  je  la  re- 
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jette  à  jamais  de  mon  âme.  Le  vrai  héros  est 
celui  qxii  défend  sa  patrie  attaquée  ;  mais  le 
roi  ,  mais  le  guerrier  qui  répand  une  seule 
goutte  de  sang  qu'il  aurait  pu  épargner  n'est 
plus  qu'une  bête  féroce  que  les  hommes  louent  ^ 
parce  qu'ils  ne  peuvent  l'enchaîner. 

INiima  s'éloigne  alors  de  cette  scène  de  car- 

o 

nage  ;  il  renonce  à  suivre  les  traces  d'Hersilic  , 
de  peur  d'avoir  encore  àroygir  de  son  amante. 
Il  revient  sur  ses  pas ,  sort  du  pays  des  Her- 
niques;  et,  le  cœur  flétri,  humilié  d'être  un 
guerrier,  il  prend  le  chemin  de  Rome. 

Déjà  toute  l'armée  y  était  rentrée.  Au  mo- 
ment de  l'arrivée  de  iNuma,  Romulus  remer- 
ciait les  dieux  au  Capitole  de  tout  le  mal  qu'il 
avait  fait  aux  hommes ,  et  s'efforçait ,  pour  en- 
noblir ses  cruautés,  d'y  associer  les  immortels. 

Kuma  se  rend  au  Capitole,  où  Tatius,  sa 
fille  et  les  Sabins  assistaient  au  sacrifice.  Il 
monte.  Du  plus  loin  que  le  bon  roi  l'aperçoit , 
il  court  aussi  vite  que  son  âge  le  lui  permet, 
et  presse  dans  ses  bras  le  fils  de  Pompilius.  Le 
vieillard  pleure  de  joie  de  le  revoir:  il  pleure 
bientôt  de  tristesse  en  apprenant  la  mort  de 
Tullus.  O  malheur  de  la  vieillesse  !  s'écrie-t-il  ; 
on  survit  donc  à  tout  ce  qu'on  aime!  Numa, 
je  n'ai  plus  que  ma  fille  et  toi;  je  vais  réunir 
sur  vous  deux  tous  les  sentimens  de  mon  âme: 
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j'ai  du  moins  l'heureuse  espérance  de  finir  met 

jours  avant  vous. 

En  disant  ces  mots,  il  prend  la  main  de  sa 
fille,  la  joint  à  celle  de  I^'uma,  et  les  serre 
contre  son  cœur.  Tatia  rougit  ;  elle  sent  trem- 
bler sa  main  en  touchant  celle  de  Numa  ;  elle 
baisse  les  yeux  vers  la  terre ,  et  n'ose  regarde» 
le  héros. 

•Mais  le  héros  cherchait  Hersilie,  il  la  dé- 
couvre auprès  de  Romulus.  Cette  vue  rend  à 
son  amour  toute  sa  force,  toute  sa  violence, 
et  détruit  en  un  moment  l'effet  des  conseils  de 
TuUus.Numa  se  hâte  de  rendre  au  bon  roi  ses 
tendres  caresses,  et,  se  dégageant  de  ses  bras, 
saluant  froidement  $a  fille  ,  il  se  piesse  de 
joindre  Romulus. 

Le  roi  de  Rome  l'embrasse  ;  il  le  présente  à 
son  peuple ,  et  commande  le  silence. 

Romains,  s'écrie-t-i],  vous  m'avez  vu  triom- 
pher; mais  c'était  à  Numa  de  triompher  à  ma 
place  :  c'est  à  Numa  que  je  dois  ma  victoire. 
Je  lui  donne  pour  récompense  celle  cjue  tant 
de  rois  ont  vainement  demandée,  celle  qui 
dédaiçna  tant  de  héros ,  ma  fille. 

A  cette  parole,  les  Romains  poussent  des 
cris  de  joie;  les  Sabins  gardent  un  morne  si- 
lence; Tatius  demeure  immobile  comme  un 
homme  qui  vient  de  voir  tomber  la  foudre  à 
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ses  pieds;  Tatia  pâlit  en  se  rapprochant  de 
son  père.  Hersilie  la  remarque ,  et  fixe  sur  elle 
des  jeux  mécontens.  Numa,  couvert  de  rou- 
geur, promène  des  regards  inquiets  sur  Tatia, 
sur  Hersilie,  sur  les  Sabins ,  sur  Tatius. 

Romulus ,  sans  être  ému ,  continue  :  De- 
main cet  auguste  hjménée  s'accomplira  sur 
cet  autel  chargé  des  dépouilles  de  l'Italie;  je 
le  consacrerai  par  des  jeux  solennels  qui  du- 
reront dix  jours. 

Au  mot  de  jeux,  les  Sabins  se  regardent  en 
fronçant  le  sourcil,  Tatius  lève  les  yeux  au 
ciel ,  Numa  baisse  les  siens  vers  la  terre. 

Romains ,  poursuit  Romulus  ,  après  avoir 
acquitté  les  dettes  de  la  reconnaissance  ,  je 
m'occuperai  de  nouveau  de  vos  intérêts.  Je 
viens  de  conquérir  le  pajs  des  Auronces;  mais 
cette  augmentation  de  votre  territoire  vous 
doit  être  peu  avantageuse  tant  que  vous  en 
serez  séparés  par  les  Volsques.  Il  est  un  mojen 
de  la  ""rendre  utile  ,  c'est  de ,  soumettre  les 
Volsques  :  dans  dix  jours  je  marche  contre 
eux.  Romains,  vous  êtes  nés  pour  la  guerre  : 
vous  ne  pouvez  vous  agi'andir,  vous  soutenir 
même,  que  par  elle.  La  paix  serait  pour  vous 
le  plus  grand  des  fléaux  :  elle  amollirait  vos 
courages ,  elle  affaiblirait  vos  bras  invincibles . 
Jugez  de  l'avantage  que  vous  aurez  toujours 
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sur  les  antres  nations,  lorsq^ue,  ne  quittant 
jamais  les  armes  ,  vous  perfectionnant  sans 
cesse  dans  l'art  difficile  des  héros ,  vous  atîa- 
(juerez  un  ennemi  énervé  par  une  longue 
paix  :  quand  môme,  ce  qui  est  impossible,  son 
courage  serait  (^gal  au  vôtre ,  il  ne  pourra  vous 
opposer  ni  des  forces  ni  une  expérience  éga- 
ies. Avant  que  ces  faibles  adversaires  se  so-ent 
aguerris  en  combattant  contre  vous  ,  avant 
qu'ils  aient  appris  de  vous  l'art  terrible  dans 
lequel  vous  serez  maîtres  ,  ils  seront  défaits  et 
soumis.  Ainsi ,  attaquant  tour  à  tour  tous  les 
peuples  de  l'Italie,  les  divisant  pour  mieux 
les  vaincre ,  vous  alliant  avec  les  faibles,  et 
les  accablant  après  vous  en  être  servis,  vous 
parviendrez  en  peu  de  temps  à  la  conquête  du 
monde,  promise  à  Rome  par  Jupiter.  Toutes 
les  voies  sont  permises  pour  accomplir  les  vo- 
lontés des  dieux;  et  la  victoire  justifie  tous  les 
moyens  qui  l'ont  procurée.  Romains,  ne  son- 
gea qu'à  la  guerre;  cpi'elle  soit  voti-e  unique 
science  ,  votre  seule  occupation.  Laissez  , 
laissez  les  autres  peuples  cultiver  un  sol  in- 
grat qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs;  laissez-les 
s'occuper  du  soin  d'acquérir  des  trésors  par  le 
commerce  ,  par  l'industrie  ,  par  toutes  ces 
viles  inventions  de  la  faiblesse  :  vous  mois- 
sonnerez le  blé  qu'ils   sèment  ,    vous    dissi- 
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percz  les  richesses  qu'ils  amassent.  Ils  sont  les 
enfans  de  la  terre  ;  c'est  à  eux  de  la  cultiver  : 
vous  êtes  les  fils  du  dieu  Mars;  votre  seul 
métier,  c'est  de  vaincre.  Romains,  guerre  éter- 
nelle avec  tout  ce  qui  rcfiisera  le  joug.  L'uni- 
vers est  votre  héritage;  tous  ceux  qui  l'oc- 
cupent sont  des  usurpateurs  de  vos  biens  : 
n'interrompez  jamais  la  noble  tâche  de  re- 
prendre ce  qui  est  à  vous. 

Ainsi  parle  Romulus  :  l'armée  applaudit, 
le  peuple  murmure.  On  entend  dans  l'assem- 
blée un  bruit  semblable  au  bourdonnement 
des  abeilles  quand  elleS  sortent  du  fond 
d'une  ruche  que  l'on  veut  dépouiller  de  son 
miel. 

Tatius  se  recueille  un  moment,  regarde  le 
peuple  avec  des  jeux  attendris;  et,  debout 
/  sur  le  tribunal  où  il  siégeait  vis-à-vis  de  Ro- 
mulus ,  il  lève  son  sceptre  d'or  en  deman- 
dant qu'on  l'écoute.  Son  air  vénérable,  ses 
cheveux  blancs ,  la  bonté ,  la  douceur,  peintes 
dans  ses  yeux  ,  impriment  un  saint  respect. 
Romulus  ,  inquiet  et  surpris  ,  jette  sur  lui 
des  regards  farouches  ;  ses  noirs  sourcils  se 
rapprochent,  la  colère  est  déjà  sur  son  front. 
Tel,  dans  l'assemblée  des  dieux;  la  îerrible 
Tupiter  regarderait  Saturne  s'opposait  ^  ^ae 
décrets . 
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iloi ,  mou  égal  et  mon  collègue ,  lui  dit  le 
bon  Tatius ,  il  n'est  pas  un  seul  Romain  qui 
admire  plus  que  moi  ta  valeur  ,  tes  talens 
guerriers  et  ton  amour  pour  la  gloire.  Je  jouis 
de  tes  triomphes  autant  que  toi-même,  et 
j'aime  à  me  rappeler  que,  dans  le  long  cours 
de  ma  vie,  je  n'ai  pas  vu  de  héros  que  je 
^>uisse  te  comparer.  Mais  ce  beau  titre  de 
héros  ne  suffit  pas  quand  on  est  roi  :  il  en  est 
un  plus  doux,  plus  glorieux,  c'est  celui  de 
père.  Regarde  cette  portion  de  tes  sujets  re- 
vêtus de  cuirasses  et  armés  de  lances;  es  soat 
tes  enfans  sans  doute  ,  et  tu  les  traites  comme 
tels  :  mais  regarde  cette  portion,  dis  fois  plus 
nombreuse,  couverte  de  misérables  lambeaux, 
parce  qu'au  lieu  de  se  vêtir,  ils  ont  pajé  ces 
cuirasses  brillantes  ;  ce  sont  aussi  tes  enfans, 
et  tu  les  traites  en  ennemis  :  tu  leur  enlèves 
leur  pain ,  leurs  fils ,  leurs  époux;  tes  laurier» 
«ont  baignés  de  leurs  larmes ,  chacune  de  tes 
victoires  est  achetée  de  leur  substance  et  de 
leur  sang.  Romulus',  il  est  temps  de  les  laisser 
respirer;  il  est  temps  que  tu  permettes  de  vivre 
à  ceux  dont  les  pères  sont  morts  pour  toi. 
Cesse  donc  de  faire  égorger  des  hommes , 
cesse  surtout  de  dire  que  c'est  pour  accomplir 
les  décrets  des  dieux.  Les  dieux  ne  peuvent 
W)iiloir  f.'ue  le  bonheur  des  humains  :  leu» 
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premier  don  fut  l'âge  d'or;  et  quand  l'Oljmpe 
assemblé  donna  la  victoire  à  Minerve,  ce  fut 
pour  avoir  produit  l'olivier.  Un  seul  de  ces 
dieux,  Saturne,  a  régné  dans  l'Italie  :  sou- 
viens-toi comme  il  régna  ;  imite-le ,  et  ne  ca- 
lomnie plus  les  immortels ,  en  disant  qu'ils 
ordonnent  le  carnage. 

Tu  prétends  que  les  Romains  ne  peuvent 
subsister  que  par  la  guerre.  Montre-moi  donc 
une  seule  nation  qui  subsiste  par  cet  affreux 
mojen  ;  et  dis-moi  par  où  sont  péris  les  peu- 
ples qui  ont  disparu  de  la  face  du  monde. 
Est-ce  par  la  guerre  que  la  malheureuse  Thèbes 
a  conservé  sa  grandeur  ?  Elle  vainquit  cepen- 
dant les  sept  rois  de  l'Argolide ,  et  sa  victoire 
causa  sa  ruine.  Est-ce  par  la  guerre  que  tes 
ancêtresi  les  Trojens  ont  maintenu  leur  puis- 
s^.nce  en  Asie  ?  La  guerre  est  la  maladie  des 
États  :  ceux  qui  en  souffrent  le  plus  souvent 
finissent  par  succomber.  Roi ,  mon  collègue  , 
je  t'en  conjure  au  nom  de  ce  peuple  qui  a  tant 
prodigué  son  sang  pour  toi ,  laisse  à  ce  sang 
le  temps  de  revenir  dans  ses  veines  épuisées. 
Personne  ne  nous  attaque  ,  tes  conquêtes  sont 
assez  grandes;  occupons-nous  de  rendre" lieu- 
leux  les  peuples  que  ton  bras  a  soumis.  Hélas  I 
malgré  ma  vigilance,  je  ne  puis  sujffire  à  punir 
toutes  les  injustices,  à  soulager  tous  les  infor- 
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timéâ  :  aide-moi  dans  ce  noble  emploi.  Par- 
courons ensen;ible  nos  Etats ,  déjà  si  grands 
par  ta  vaillance  :  et  quand  nous  aurons  séché 
tous  les  pleurs  ,  enrichi  tous  les  indigens, 
quand  enfin  il  n'y  aura  plus  de  malheureux 
dans  notre  empire  ,  alors  je  te  laisserai  partir 
pour  en  reculer  les  frontières. 

Il  dit  :  Romulus  frémissait,  tout  le  peuple 
poussait  des  cris ,  l'armée  même  était  émue 
Romulus  se  prépare  à  répondi-e;  mais  l'on 
peut  juger  à  son  air  que  ce  n'est  pas  pour  ac- 
corder la  paix. Tout  à  coup  le  peuple  se  presse, 
arrive  en  foule  près  de  lui ,  et  ne  le  laisse  pas 
commencer  son  discours.  Femmes,  vieillards, 
enfans ,  tous  sont  à  genoux ,  tous  lui  tendent 
les  bras  en  criant  :  La  paix  !  la  paix  !  Fils  des 
dieux,  donne-nous  la  paix  !  Nous  demandons 
grâce  ;  prends  nos  biens  si  tu  v«ux ,  mais  ac- 
corde-nous la  paix. 

O  mes  enfans  I  leur  dit  Tatius  baigné  de 
pleurs  et  hors  de  lui-même ,  vous  l'aurez  ;  je 
vous  la  promets.  Je  l'ai  demandée  à  Romulus 
au  nom  de  la  tendresse  et  de  l'amitié  ,  je 
l'exige  à  présent  comme  son  collègue,  comme 
son  égal  en  pouvoir,  en  dignité.  S  il  me  la 
refuse,  Romains,  j'irai,  j'irai  à  votre  tête  me 
placer  à  la  porte  de  Rome  :  là,  nous  l'atten- 
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cirons  avec  son  armée,  nous  embrasserons  in 
teri'e ,  et  nous  verrons  si  ces  barbares  oseront 
fouler  aux  pieds  leur  roi ,  leurs  mères  el  leurs 
cnfans. 

A  ces  mots,  toute  l'armée  jette  un  cri. Non, 
jamais!  non,  jamais!  dit-elle.  Chaque  soldat 
jette  ses  armes ,  cîiacjue  soldat  se  mêle  avec  le 
peuple,  tombe  à  genoux,  embrasse  sa  mère 
ou  son  fils ,  et  crie  avec  eux  :  La  paix  ! 

Le  terrible  Romulus ,  forcé  de  céder  pour 
la  première  fois  de  sa  vie ,  dissimule  sa  fu- 
reur, accorde  une  trêve  d'un  air  farouche, 
et  se  l'ctire  précipitamment  dans  son  palais. 
Il  était  toujours  suivi  de  ses  gardes,  nommés 
Céières,  qu'il  avait  créés  pour  être  sans  cesse 
près  de  lui. 

A  peine  a-t-il  quitté  l'assemblée,  qu'exha- 
lant la  colèi-e  qui  surchargeait  son  cœur ,  i\ 
-éclate  en  imprécations  contre  Tatius ,  et  laisse 
échapper  dans  son  transport  ces  paroles  indis- 
crètes qui  causèrent  tant  de  malheurs  :  Jusques 
à  quand  ce  vieillard  importun  mettra-t-il  des 
entraves  à  ma  gloire  ?  Je  n'ai  donc  pas  un  ami 
qui  puisse  m'en  délivrer!  Ces  mots  affreux  ne 
furent  que  trop  entendus  par  les  Céières. 

Hersilie  avait  suivi  Romulus  :  Numa  n'avait 
pas  osé  suivre  Hersilie.  Appuyé  contre  une 
colonne,  les  yeux  baissés,  pensif,  comparant 
en  lui-même  les  vertus  de  Tatius  avec  les  fu- 
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reurs  de  celui  qui  allait  devenir  son  père ,  il 
demeurait  enseveli  dans  une  profonde  rêverie» 
Tatius  s'approche  de  lui  :  Gendre  de  Romu- 
lus  ,  dit-il  en  lui  tendant  la  main,  veux-tu  me 
faire  aussi  la  guerre  ? 

Ces  paroles  font  couler  les  pleurs  de  Numa; 
il  tombe  aux  genoux  du  bon  roi  :  O  mon  père  I 
s'écrie-t-il,jen'ose  vous  envisager;  pardonnez.. 

Je  te  pardonne  tout ,  interrompit  le  vieil- 
lard, si  tu  me  promets  de  m'aimer  toujours. 
Tu  as  disposé  de  toi  sans  me  le  dire  ;  tu  as 
contracté  une  alliance  peu  agréable  à  nos  Sa- 
bins  :  je  doute  que  le  vénérable  Tullus  te  l'ait 
conseillée;  mais  enfin,  si  elle  te  rend  heureux, 
nous  devons  tous  l'approuver.  ]?fuma  ,  je  vou- 
lais être  ton  père  ;  c'est  Romulus  qui  jouira  de 
ce  bonheur  :  je  ne  puis  te  cacher  que  je  le  lui 
envie.  Ah!  s'il  n'en  remplit  pas  bien  les  tendres 
fonctions  ,  si  son  cœur  ne  sent  pas  assez  le  prix 
d'un  nom  qui  m'eût  été  si  doux,  Numa ,  mon 
sein  paternel  te  sera  toujours  ouvert;  et  Tatius 
te  devra  de  la  reconnaissance,  si  tu  le  choisis 
pour  t*n  consolateur. 

En  disant  ces  mots ,  il  s'éloigne  ,  et  laisse 
Numa  interdit ,  plein  de  trouble  ,  de  remords 
et  d'amour. 

Numa  dans  cette  agitation ,  espère  trouver 
du  calme  auprès  d'Hersilie  :  il  court  au  palais 
de  Romulus;  il  voit  les  apnrêts  d^  cni>  Kv»-- 
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née.  Cette  vue  le  transporte  de  joie  :  mais  cette 
joie  n'est  pas  pure;  un  sentiment  de  crainte  la 
corrompt.  Il  parle  à  celle  qu'il  aime  ;  il  entend 
de  sa  bouche  l'aveu  qu'il  en  est  aimé  ;  et  le  ra- 
vissement que  cet  aveu  lui  cause  ne  peut  chas- 
ser de  son  cœur  un  secret  effroi  qui  le  glace.  Il 
contemple  Hersilie;  il  trouve  dans  ses  jeux  l'a- 
mour, mais  il  ne  peut  j  trouver  la  paix.  Numa 
se  tourmente ,  s'agite,  il  se  répète  cent  fois  que 
le  lendemain  est  le  jour  de  son  bonheur  :  une 
voix  s'élève  au  fond  de  son  âme  ,  et  lui  crie 
que  le  bonheur  est  loin  de  lui.  Cette  voix  lui 
fait  des  reproches.  Numa  s'assure  en  vain  qu'ils 
ne  sont  pas  mérités  ;  son  cœur  désavoue  tou- 
jours les  raisons  que  son  esprit  lui  donne. 

Enfin  ,  accablé  de  soucis  ,  glacé  de  crainte , 
consumé  d'amour,  il  porte  ses  pas  vers  le  bois 
d'Égérie  ,  où  il  trouva  pour  la  première  fois 
celle  dont  il  va  devenir  l'époux.  Il  veut  revoir 
ces  lieux  chers  à  son  âme  ;  il  se  rappelle  le 
songe  mystérieux  qu'il  a  fait  :  il  espère  qu'en 
portant  ses  vœux  au  temple  de  Minerve  cette 
déesse  lui  rendra  ce  calme  dont  il  sent  qu'il  a 
tant  besoin. 

Il  marche;  le  jour  était  sur  son  déclin.  A 
peine  à  l'entrée  du  bois ,  Numa  entend  des  cris 
plaintifs  ;  il  croit  connaitre  cette  voix  mou- 
rante ;  et,  le  glaive  à  la  main,  il  vole  à  ces  dou- 
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loxiveux  accens...Quel  spectacle  frappe  sa  vue; 
Tatius  mourant  sous  les  poignards  de  quatre 
assassins.  ISuma  jette  un  cri ,  et  immole  deux 
de  ces  scélérats;  les  autres  épouvantés  pren- 
nent la  fuite.  Mais  Tatius  est  frappé  ,  son  sang 
coule  en  abondance  :  le  malheureux  vieillard 
n'a  plus  qu'un  instant  àvivre.  Numa  l'embrasse 
en  poussant  des  cris  :  il  visite  ses  blessures, 
déchire  ses  habits,  étanche  le  sang,  soutient 
le  bon  roi,  le  soulève,  et  veut  le  porter  jus- 
qu'à Rome. 

Arrête!  arrcte  I  mon  fils  ,  lui  dit  Tatius  ,  tes 
soins  me  sont  inutiles  ;  je  sens  que  je  vais  expi- 
rer. Je  remercie  les  dieux  de  rendre  mon  der- 
nier soupir  dans  tes  bras.  Numa,  je  meurs  des 
coups  de  Romulus.  J'ai  reconnu  les  meurtriers  ; 
ils  sont  du  nombre  des  Célères;  et,  en  me  frap- 
pant, ils  m'ont  dit  que  c'étaient  là  les  prémices 
de  la  paix  que  j'avais  procurée  aux  Romains. 
Ton  amour  pour  Eersilie  ,  ton  alliance  avec 
mon  assassin,  te  défendent  de  venger  ma  mort  : 
mais  j'attends  de  toi  une  grâce  plus  chère.  Il 
me  reste  une  fille,  Tvuma;  cette  infortunée  n'a 
pins  de  parent,  n'a  plus  d'appui  que  toi  seul. 
La  noblesse  de  sa  race,  ses  droits  au  trône  des 
Sabins  ,  la  rendront  criminelle  aux  yeux  de 
Romulus  :  si  tu  ne  la  défends ,  elle  périt.  Jure- 
moi  donc ,  ô  mon  cher  iils  !  de  veiller  sur  les 
jours  de  ma  iille,  d'être  son  protecteur,  son 
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soutien ,  de  lui  tenir  lieu  de  frère.  Hélas  !  j'avais 
espéré  qu'elle  t'appellerait  dun  autre  nom  : 
dès  le  premier  instant  où  je  te  vis,  j'avais  formé 
le  projet  de  te  donner  Tatia ,  de  te  placer  sur 
mon  trône ,  de  vieillir  entre  vous  deux ,  sans 
autre  dignité  que  celle  de  votre  père.  Douce  il- 
lusion ,  trop  tôt  détruite  ,  et  qui  rendrait  mon 
sort  tranquille  ,  si  elle  m'abusait  encoi-e  !  Ah  ! 
du  moins  ,  ne  refuse  pas  ma  prière  ;  prends 
pitié  d'un  vieillard  mourant ,  qui  fiit  ton  pa- 
rent ,  ton  ami ,  l'ami  de  Tullus  et  de  ton  pèi'e. 
Numa,  j'embrasse  tes  genoux;  sois  le  défen- 
seur de  ma  fille  ;  promets-moi  de  sauver  ses^ 
jours  ,  de  veiller. . . . 

Je  vous  jure ,  interrompt  Numa  fondant  en. 
larmes,  et  je  prends  les  mânes  de  ma  mère  et 
celles  de  Tullus  pour  garans  de  mon  serment , 
je  vous  jure  d'exécuter  votre  volonté  première , 
de  devenir  l'époux  de  Tatia ,  de  vivre ,  de  mou- 
rir pour  elle ,  de  partager  tous  ses  périls ,  et  de 
détester  à  jamais  la  famille  de  votre  meurtrier. 

J'en  étais  sûr!  lui  répond  Tatius  avec  ua 
transport  de  joie.  Embrasse-iDoi  ,  vertueux 
jeune  homme  :  je  compte  sur  ta  foi;  je  meurs 
content. 

Il  dit,  sei-re  Numa,  et  expire.  Numa  s'éva- 
nouit sur  son  coips. 

FIN    DO    SIXIÈME    LIVRE. 
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NcMA  rapporte  à  Rome  le  corps  de Tatius.  Désespoir 
de  Tatia.  Numa  veut  accomplir  le  serment  qu'il 
a  fait  à  son  roi.  Romulus  le  lui  défend.  Hersilie 
vient  trouver  Numa  :  ses  larmes ,  ses  menaces  ne 
l'ébranlent  point.  Funérailles  du  bon  roi.  Mort 
de  Tatia.  Révolte  des  Sabins.  Précaution  barbare 
de  Romulus.  Numa  se  dévoue  pour  son  peuple. 
II  est  banni  de  Rome,  Il  rencontre  Léa 

JL  A  nuit  avait  déjà  répandu  ses  voiles  sombres , 
lorsque  Numa  reprit  ses  sens.  L'aspect  du  ca- 
davre sanglant  de  Tatius  le  glace  d'une  nou- 
velle horreur  ,  et  lui  rappelle  le  serment  qu'il 
a  fait.  Sans  se  repentir,  sans  se  plaindre,  il  ne 
songe  qu'à  ce  qu'il  doit  au  bon  roi.  Craignant 
que  son  corps  ne  soit  enlevé  s'il  l'abandonne 
un  seul  instant ,  il  le  charge  sur  ses  épaules ,  et 
regagne  la  ville  à  pas  lents.  Arrivé  aux  pre- 
mières gardes  ,  il  appelle  des  soldats  sabins  , 
leur  remet  son  fardeau ,  leur  ordonne  de  le 
porter  avec  respect  jusqu'au  palais  de  Tatia  ; 
et  d'un  pas  rapide ,  il  les  précède",  pour  pré- 
pai-er  cette  malheureuse  princesse  à  l'affreuse 
Qouvelle  qu'elle  doit  apprendre. 
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Hélas  !  la  tendre  Tatia  ,  inquiète  de  l'ab- 
sence de  son  père ,  semblait  prévoir  son  mal- 
heur. Seule ,  à  la  lueur  d'une  lampe ,  filant  un 
vêtement  de  pourpre  pour  le  plus  chéri  des 
vois  ,  cent  fois  elle  interrompait  son  ouvrage  , 
pour  compter,  en  soupirant,  les  heures  écou- 
lées depuis  qu'elle  n'avait  vu  Tatius.  Mille 
funestes  présages  venaient  l'effraver;  une  ter- 
reur secrète  glaçait  son  âme  ;  sa  main  laissait 
échapper  ses  fuseaux  ;  ses  veux  tristes  et  mornes 
s'attachaient  à  la  terre. 

Tout  à  coup  Numa  paraît  devant  elle.  La 
douleur  peinte  sur  son  front ,  ses  pleurs  ,  ses 
vêtemens  souillés  de  sang,  tout  redouble  l'ef- 
froi de  Tatia»  Elle  se  lève  tremblante  ;  elle 
n'ose  l'interroger.  Fille  de  Tatius  ,  lui  dit  le 
héros  d'une  voix  entrecoupée  ,  c'est  aujoui*- 
d'hui  que  vous  avez  besoin  de  cette  force 
d'âme ,  de  cette  patience  inaltérable  dont 
votre  cœur  a  pris  l'habitude.  Je  viens  le  frap- 
per du  plus  rude  coup  ;  mais  songez  que  ,  pour 
soutenir  les  maux  de  cette  triste  vie ,  les  im- 
mortels nous  ont  donné  la  vertu  et  l'amitié. 

Gomme  il  achetait  ces  paroles,  les  Sabins 

arrivent  ,  portant  le  corps  de  leur  roi.  Tatia 

jette  un  cri  ,  se  précipite   sur  son  père  ,  et 

1  tombeprivée  de  tout  sentiment.  On  s'empresse  ; 

on  la  rappelle  à  la  vie.  Elle  ouvre  des  veux 

i4. 
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l'garés  ;  elle  les  porte  sur  Tatius  ,  regarde  ses 
larges  blessures ,  et  ne  répand  pas  une  larme  : 
sa  langue  ,  attachée  à  son  palais  ,  ne  prononce 
pas  une  plainte  ;  un  poi'ds  terrible  oppresse  sa 
poitrine  :  fixe  ,  immobile  ,  elle  ne  peut  ni 
pleurer  ni  respirer. 

iSuma  ,  effrayé  de  cette  douleur  muette  , 
fait  éloigner  le  corps  de  Tatius.  Alors  Tatia 
jette  des  cris  perçans ,  et  verse  un  torrent  de 
larmes  :  c'était  l'espoir  de  Numa.  Sûr  que  ces 
larmes  la  soulagent ,  il  laisse  la  princesse  entre 
les  mains  des  femmes  ,  et  va  donner  des  ordres 
pour  que  le  corps  du  roi ,  après  avoir  été  lavé 
dans  des  liqueurs  parfumées ,  soit  déposé  sur 
un  lit  de  pourpre  ;  il  place  lui-même  des 
gardes  autour  du  palais  de  Tatius.  Après  s'être 
iicquitté  de  ces  tristes  devoirs  ,  il  se  dispose 
au  plus  pénible  de  tous  ,  à  celui  d'aller  an- 
noncer à  Romulus  qu'il  ne  peut  plus  êS:re  son 
gendre. 

O  combien  de  sentimens  l'agitent  tandis 
qu'il  marche  vers  le  palais  du  roi  I  II  va  perdre 
pour  jamais  celle  qu'il  adore,  celle  que  per- 
sonne ne  peut  lui  ravir  que  lui-même  ;  il  va 
renoncer  volontairement  à  elle  ,  le  lui  dire  , 
passer  à  ses  yeux  pour  un  perfide ,  supporter 
toute  la  douleur  du  sacrifice  et  toute  la  hojuo 
de  paraître  inconstant.  Celte  idée  afireuse  («it 
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chanceler  sa  vertu  :  mais  sa  vertu  reprend 
l'empire.  L'ombre  de  TuUus,  l'ombre  de  Ta- 
tius  marchent  à  ses  côtés  :  elles  le  soutiennent , 
elles  lui  crient  que  ce  sacrifice  douloureux  est 
nécessaire;  qu'il  ne  trouverait  que  l'opprobiti 
dans  une  alliance  avec  le  meurtrier  de  son  roi, 
avec  l'ennemi  de  sa  famille ,  dans  un  hymen 
fondé  sur  un  parjure  ,  et  commencé  sous  de  si 
affreux  auspices. 

Enfin  il  pénètre  dans  le  palais  de  Romuhis  : 
il  trouve  ce  monarque  à  table ,  environné  de 
ses  courtisans.  Les  noirs  soucis  étaient  sur  son 
front  ;  l'inquiétude ,  le  chagrin ,  étaient  peints 
sur  son  visage  :  juste  et  première  punition  du 
crime.  Romulus  était  déjà  instruit  de  l'assas- 
sinat de  Tatius:  il  craignait  d'être  souuconné. 
Tourmenté  par  cette  crainte  bien  plus  que  par 
le  i-emords ,  il  gardait  un  sombre  silence ,  que 
ses  courtisans  imitaient.  Hersilie ,  debout  près 
du  roi,  cherchait  à  dissiper  son  chagrin  par 
les  accords  de  sa  lyre,  et  chantait  la  victoire 
du  père  des  dieux  sur  les  Titans. 

Numa  se  présente  devant  Romulus  ,  et  ne 
peut  s'empêcher  de  frémir  :  l'aspect  de  l'assas- 
sin de  Tatius  lui-  cause  une  horreur  dont  il 
n'est  pas  maitre.  Cependant  il  fait  un  effort', 
baisse  les  yeux  ,  comme  s'il  eût  été  le  cou- 
pable ;  et  se  souvenant  du  respect  dont  les 


l64  NUMA  POMPILIUS. 

crimes  mêmes  des  rois  ne  peuvent  affranchir 

un  sujet ,  il  adresse  ces  mots  au  monarque  : 

Rromulus  ,  des  scélérats  ont  fait  périr  ton 
collègue.  Mes  yeux  ont  v^a  Tatius  tomber  sous 
quatre  assassins.  J'ai  immolé  deux  de  ces  bar- 
bares ;  mais  les  autres  mont  échappé ,  et  res- 
teront peut-être  impunis  jusqu'à  ce  que  les 
dieux  en  prennent  vengeance.  Tu  connais  les 
liens  du  sang  qui  m'attachaient  au  roi  des 
Sabins  ;  tu  ne  connais  peut-être  pas  assez  le 
tendre  respect  que  j'avais  pour  ses  vertus.  Ces 
deux  sentimens  m'imposent  des  devoirs  grands 
et  pénibles;  j'espère  les  lemplir  tous.  Roi  de 
"Rome  ,  j'adore  Hersilie;  la  vie  ne  m'est  rien 
sans  elle  :  mais  j'ai  promis,  j'ai  juré  à  Tatius 
expirant  de  devenir  l'époux  de  sa  tille;  j'ac- 
complirai mon  serment.  Je  viens  te  rendre  ta 
parole,  je  viens  lenoncer  au  seul  bien  qui 
m'est  cher,  et  te  demander  ton  consentement 
pour  que  je  sois  à  jamais  malheureux. 

Ainsi  parle  xHuma  ;  et  ses  yeux  restent  at- 
tachés à  la  terre.  Romulus  ,  étonné,  demeure 
un  moment  sans  répondre  ;  Hersilie  ,  inter- 
dite ,  laisse  échapper  sa  Ivre  de  ses  mains  ;  les 
courtisans  ,  immobiles  ,  attendent ,  pour  se 
réjouir  ou  s'affliger,  que  Romulus  ait  mani- 
festé ses  sentimens. 

Enfin  le  terrible  roi  se  lève  en  ietaat  sur 
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Numa  un  regard  plein  de  fureur  :  Jeune 
homme,  lui  dit-il,  j'étais  instruit  de  la  mort 
de  mon  collègue  ;  mes  ordres  sont  déjà  donnés 
pour  arrêter  et  punir  les  coupables.  Quel  que 
fut  ton  amour  pour  Tatius ,  tu  peux  t'en  rap- 
porter à  un  roi  du  soin  de  venger  l'assassinat 
d'un  roi.  Mais  si  je  sais  punir  le  crime,  je  ne 
sais  pas  moins  réprimer  les  ambitieux.  Numa  , . 
je  te  défends  d'épouser  la  fille  du  roi  des  Sa- 
bins  ;  ses  droits  au  trône  de  son  père  pour- 
raient m'êtreun  jour  redoutables  :  je  lui  destine 
un  autre  époux  que  toi.  Quant  à  l'aflfi'ont  de 
refuser  ma  fille ,  il  pourrait  offenser  tout  afUtre 
que  le  fils  de  Mars  ;  mais  je  veux  bien  conai- 
dérer  ton  âge  ,  l'immense  distance  qui  nous 
sépare ,  et  me  souvenir  surtout  que  tu  fus  utile 
à  mon  armée. 

Api-ès  avoir  prononcé  ces  mots  avec  un  ac- 
cent qu'il  s'efforçait  de  rendre  tranquille  , 
Romulus  sort  sans  attendre  la  réponse  de 
IN^uma.  Ce  malheureux  amant  veut  parler  à 
Hersilie  ;  mais  la  fière  amazone  le  regarde 
d'un  œil  dédaigneux,  passe  auprès  de  lui  sans 
répondre,  et  va  rejoindre  son  père,  suivie  de 
tous  les  guerriers. 

Cette  fierté  ,  ce  mépris  d'Hersilie  ,  per- 
cèrent le  cœur  de  Numa,  mais  lui  rendirent 
plus  facile  un  sacrifice  si  douloureux.  Indigné 
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contre  Romulus ,  en  courroux  contre  sa  fille , 
résolu  d'exposer  ses  jours  pour  rester  fidèle 
à  son  roi ,  Numa ,  plus  ferme  et  plus  tran- 
quille ,  retourne  précipitamment  au  palais  de 
Tatia.^ 

Fille  du  meilleur  des  monarques ,  lui  dit-il 
en  l'abordant ,  pardonnez  si ,  au  milieu  de 
votre  deuil  et  de  vos  larmes  ,  je  viens  vous 
parler  d'hyménée.  Votre  père  ,  en  mourant , 
vous  a  confiée  à  ma  foi.  Sa  grande  âme  a  été 
consolée  par  le  serment  que  je  lui  ai  fait  de 
devenir  votre  époux  ;  et  Romulus  me  le  dé- 
fend; Romulus  n'en  a  pas  le  droit.  Nés  Sabins 
vous  et  moi ,  nous  dépendions  du  roi  des  Sa- 
l>ins  :  lui  obéir  pendant  sa  vie  était  notre  pre- 
mier devoir  ;  lui  obéir  après  sa  mort  est  un 
devoir  bien  plus  sacré.  Je  ne  veux  point  vous 
cacber  que  jadorais  Hersilie;  mais,  depuis  la 
mort  de  Tatius  ,  l'exil ,  le  supplice ,  avec  vous, 
me  paraissent  préférables  au  trône  avec  la 
fille  de  son  assassin.Si  ce  sentiment  vous  suf- 
fit ,  préparez-vous  à  braver  avec  moi  les  me- 
naces de  Romulus  ;  préparez-vous  à  voir  la 
flamme  du  bûcher  de  votre  père  vous  servir 
de  flambeau  d'hymen. 

Il  dit  :  Tatia  l'écoute  avec  une  tendre  ad- 
miration. Tatia  ,  qui  depuis  si  long-temps 
nourrissait  pour  le  héros  une  passion  seciète 
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et  maliieureuse  ,  Lii  répond  en  rougissant 
qu'il  est  le  maître  de  son  sort.  Numa  lui  eu- 
gage  sa  foi  ;  et ,  devenu  plus  sûr  de  lui  par  les 
menaces  de  Romulus  que  par  tous  les  efforts 
qu'il  avait  faits  sur  lui-même ,  il  ne  s'occupe 
plus  que  des  funérailles  du  bon  roi. 

L'aurore  se  montre  à  peine ,  que  Numa  se 
dispose  à  partir  avec  un  corps  de  SalDins  pour 
aller  couper  sur  les  hautes  montagnes  les 
arbres  qui  serviront  au  bûcher  :  sa  douleur  est 
soulagée  par  ces  soins  pieux  qu'il  ne  confie  à 
personne.  Mais ,  au  moment  de  son  départ , 
Hersilie  se  présente  à  lui ,  Hersilie  lui  de- 
mande un  entretien  secret. 

Ce  n'est  plus  cette  fière  amazone  dont  les 
regards  tranquillem.ent  dédaigneux  confon- 
daient le  téméraire  qui  osait  fixer  sa  beauté  ; 
ce  n'est  plus  cette  héroïne  de  qui  le  bras  in- 
vincible a  fait  mordre  la  poussière  à  tant 
d'ennemis  :  c'est  une  amante  au  désespoir  , 
dont  les  joues  sont  sillonnées  par  les  larmes 
qu'elle  a  répandues,  dont  les  yeux,  fatigués 
de  pleurer ,  brillent  encore  à  travers  le  nuage 
qui  les  couvre;  ses  cheveux,  ses  vètemens  sont 
en  désordre,  et  l'empreinte  de  douleur  qui  a 
terni  ses  attraits  leur  donne  cependant  encore 
une  grâce  plus  touchante. 

ISuma,  dit-elle  au  héros,  tu  vois  où  me  ré- 
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xluit  l'amour  :  Hersilie  vient  te  chercher  dan* 
ton  palais  ;  Hersilie  suppliante  vient  peut- 
être  essujei'  un  refus.  Ah!  si  tu  connais  ma 
fierté ,  tu  dois  juger  combien  tu  m'es  cher ,  tu 

dois   apprendre Mais   tu   ne  le  sais  que 

trop,  ingrat  :  je  veux  m'épargner  l'humilia- 
tion de  te  le  dire  peut-être  eu  vain;  je  veux  , 
sans  m'occuper  de  moi-même ,  netepailerque 
de  toi  seul. 

Je  te  connais ,  Numa ,  ^e  suis  sûre  que  la 
défense  de  mon  père  te  fera  presser  ton  hy- 
men avec  la  fille  de  Tatius  :  mais  tu  ne  con- 
nais pas  mon  père ,  si  tu  penses  qu'il  te  le 
pardonne.  Sois  certain  qu'à  l'instant  même  où 
tu  oseras  braver  ses  ordres  ,  ta  tête  tombera 
sous  la  hache  des  licteurs.  Cette  crainte  ne 
t'arrêtera  pas  sans  doute  :  mais  tu  ne  périras 
pas  seul;  le  sang  de  Tatia  doit  couler  avec  le 
tien.  Et  crois-tu  que  ce  Tatius  ,  dont  la  mé- 
moire t'est  si  chère ,  ne  te  demanderait  pas  à 
genoux  de  sauver  les  jours  de  sa  fille  ?  Lorsqu'il 
te  fit  promettre  de  devenir  son  époux,  il  crut 
lui  donner  un  protecteur,  il  crut  l'arracher  à 
tous  les  périls;  mais  si  cet  hjménée  est  pour 
Tatia  un  arrêt  de  mort ,  si  ta  fidélité  cause  sa 
perte ,  tu  manques  le  premier  aux  intentions 
de  son  père ,  tu  commets  un  crime  envers  Tatia 
même. 
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Je  ne  te  parle  pas  de  moi  ;  de  moi .  ingrat 
qui  croyais  être  aimée  ;  de  moi ,  pour  qui  tu 
prodiguas  ton  sang.  Hélas  !  moins  heureuse  , 
je  n'ai  rieu  fait  pour  IN'uma;  mais  il  a  tant  de 
droits  à  ma  reconnaissance ,  que  je  regarde 
ses  propres  bienfaits  comme  des  gages  éternels 
qui  doivent  l'attacher  à  moi.  Oui ,  ÎNvnna ,  c'est 
pour  Hersilie  que  tu  devins  un  héros;  c'est  à 
<;lle  que  tu  donnas  ce  bouclier  céleste  qui  l'a 
l'endue  invincible;  c'est  elle  dont  tu  sauvas  les 
jours  en  te  jetant  au-devant  du  trait  de  Léo  ; 
je  te  dois  ma  gloire ,  je  te  dois  la  vie  :  et  tu 
voudrais  m'aban donner,  après  m'avoir  impose' 
le  devoir,  l'obligation  de  t'adorer!  Pourquoi 
donc  sauvais-tu  mes  jours  ?  pourquoi  devenais- 
tu  pour  moi  seule  le  plus  grand ,  le  plus  ai- 
mable des  héros?  réponds -moi  :  dis;  t'ai -je 
déplu  ?  as-tu  quelque  reproche  à  me  faire  ?  ne 
t'ai-je  pas  marqué  assez  d'amour?  Ah;  par- 
donne à  la  fille  de  Romulus ,  a  celle  qui  n'avait 
jamais  baissé  les  yeux  vers  les  rois  qui  l'ont 
adorée  :  pardonne-lui  d'avoir  voulucacherles 
premiers  feux  dont  elle  ait  brûlé.  Va,  j'en  ai 
souflfert  plus  que  toi  ;  la  violence  que  je  faisais 
à  mon  cœur  me  punissait  assez  de  mon  orgueil. 
Cet  orgueil ,  tu  vois  ce  qu'il  est  devenu  :  re- 
garde moi,  je  suis  à  tes  pieds,  je  pleure  à  tes 
Rama.'  *    i5 
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genoux.  Numa;  baisse  les  jeux,  reconnais 
Hersilie ,  et  ose  te  plaindre  de  sa  fierté. 

Numa,  respirant  à  peine,  craignait  de  re- 
garder Hersilie  :  il  ne  se  sentait  que  trop  affaibli 
par  le  seul  son  de  sa  voix.  Numa  vojait  à  SoS 
pieds  celle  qu'il  aimait  plus  que  sa  vie  ;  il  l'en- 
tendait lui  répéter  qu'elle  n'adorait  que  lui 
seul.  Pendant  qu'elle  parlait,  les  résolutions 
du  héros  s'évanouissaient  peu  à  peu  ,  comme 
les  neiges  qui  couvrent  une  montagne  se  fon- 
dent et  disparaissent  à  mesure  que  le  soleil  en 
éclaire  le  sommet.  Numa,  le  sage  Numa,  com^ 
mençait  à  goûter  les  raisons  d'Hersilie  ;  sou 
cœur  brûlant  d'amour,  attendri,  pénétré  des 
dernières  paroles  de  la  princesse ,  allait  peut- 
être  cédjr  ,  quand  le  vieux  Métius  ,  le  général 
des  Sabins,  vint  interrompre  ce  dangereux 
entretien. 

Fils  de  Pompiiiiis,  dit-il  d'une  voix  triste 
et  sévère ,  nos  Sabins  en  deuil  vous  demandent  : 
cepeuplfr,  qui  a  perdu  son  père,  veut  voir  l'hé- 
ritier de  ses  vertus.  Venez,  prince,  venez  sou- 
lager leur  juste  douleur,  en  leur  promettant 
de  les  aimer  comme  Tatius  le»  aimait ,  en  leur 
jurant  de  soutenir  et  de  défendre  la  digne  fij  le 
du  meilleur  des  rois. 

Aussitôt  on  entend  aux  portes  du  palais  les 
cris ,  les  gémissemens  de  tout  le  peuple.  A  tra- 
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vers  les  accens  de  douleur  le  nom  de  Numa 
se  distingue  :  Qu'il  vienne  ce  vertueux  Numa! 
s'écï-iaient-ils  ;  qu'il  paraisse,  notre  héros, 
notre  ami ,  le  seul  qui  reste  de  nos  princes  , 
l'unique  espoir  d'un  peuple  désolé!  Venez  , 
Numa ,  venez  nous  instruire  des  dernières  vo- 
lontés de  notre  bon  roi  :  vous  nous  verrez 
mourir  pour  les  suivre. 

Ces  paroles ,  ces  cris  ,  la  présence  de  Métius 
fondanten  larmes,  le  sang  de  Tatius  dont  la  tu- 
nique de  Numa  est  encore  teinte,  et  qui  semble 
demander  vengeance ,  tout  rend  à  lui-même  le 
hf'ros  au  moment  où  le  héros  allait  s'oublier. 
Hersilie,  s'écrie-t-il,  Hersilie,  je  vous  adore  : 
vous  m'êtes  cent  fois  plus  chère  que  la  vie  ; 
mais  mon  devoir  m'est  plus  cher  que  vous.  Les 
dieux  qui  Ont  les  yeux  sur  moi ,  ce  peuple  à 
qui  je  dois  l'exemple,  mon  cœur  que  je  ne  puis 
tromper,  tout  m'impose  la  loi  terrible  d'ac- 
complir le  serment  que  j'ai  fait.  J'en  ai  pris  à 
témoins  les  mânes  de  ma  mère  ;  quelque  dou- 
loureux qu'il  soit,  le  sacrifice  se  consommera. 
Je  sens  que  j'en  mourrai  ;  mais 

Non,  barbare!  non,  tu  n'en  mourras  pas  , 
interrompit  Hersilie  avec  l'accent  de  la  fureur: 
je  détournerai  sur  une  autx-e  la  colère  de  mon 
père;  je  lui  marquerai  la  victime  qu'il  doit 
frapper  :  toi ,  tu  vivras  ;  tu  vivras  pour  souffrir 
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une  plus  longue  punition  de  ton  crime,  pour 
me  donner  le  temps  et  les  moyens  d'assouvir 
ma  juste  vengeance.  Perfide  ,  tu  n'oses  rompre 
un  serment  que  t'arracha  Tatius  I  comptes-tu 
pour  rien  ceux  que  tu  m'as  faits  ?  te  les  avais-je 
demandés  ,  ingrat ,  qui ,  sous  l'apparence  de  la 
vertu,  caches  l'ambitieux  projet  de  te  faire 
roi  des  Sahins,  et  d'arracher  un  trône  à  mon 
père?  Tremble  du  sort  qui  te  menace;  tremble 
des  maux  que  tu  te  prépares.  Ne  te  flatte  pas- 
de  leur  échapper  :  le  seul  nom  de  Romulus 
t'environnera  partout  d'ennemis.  Errant,  per- 
sécuté ,  banni ,  tu  traîneras  ton  infortune  et  ta 
fausse  vertu  chez  tous  les  peuples  de  l'Italie  , 
qui  te  rejetteront  de  leur  sein.  En  proie  aux 
remords  dévorans  pour  avoir  causé  la  mort 
de  ton  épouse ,  pour  avoir  abandonné  ton 
amante,  tu  pleureras  àtouslesinstanslecrime 
de  ton  inconstance.  Tu  regretteras  Hersilie,ttl 
tendras  vers  elle  des  mains  suppliantes  :  Her- 
silie  n'en'Sera  que  plus  animée  à  te  pei'sécuter. 
Tant  qu  il  me  restera  un  souffle  de  vie ,  je  te 
poursuivrai  la  flamme  à  la  main  ;  et  si  ton  aban- 
don me  donne  la  mort,  mon  ombre  ira  se 
joindre  aux  cruelles  furies,  pour  ajouter  à 
l'horreur  de  ton  supplice. 

En  disant  ces  mots ,  elle  quitte  Numa,  qui, 
honteux  de  ses  empcrtemens ,  n'ose  lever  le»- 
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T€ux  sur  Méîius  ,  et  va  consoler  les  SaLins. 
Mais  cependant  alarmé  des  menaces  d'Hersilie , 
et  craignant  encore  un  crime  de  la  part  de 
Uomulus  ,  il  ordonne  au  vieux  général  de 
veiller  avec  des  gardes  sur  le  palais  de  Tatia. 
Bientôt  il  part,  suivi  d'un  corps  de  troupes, 
pour  aller  dépouiller  les  montagnes  de  leurs 
pins  consacrés  à  Cybèle  ,  des  frênes  qui ,  fa- 
çonnés en  javelots  ,  s'abreuvent  du  sang  des 
mortels ,  et  des  peupliers  élevés  ,  et  des  mélèses 
odoi'iférans.  Tout  retentit  des  coups  redou- 
blés de  la  hache.  Les  tristes  cyprès  roulent 
dans  les  vallées  ;  les  aunes  chéris  de  Neptune , 
les  hêtres  aimés  des  bergers  ,  descendent  avec 
fracas.  On  les  dépouille  de  leurs  verts  bran- 
chages ;  leurs  troncs  noueux  sont  roulés  sur 
les  bords  du  Tibre,  où  déjà,  non  loin  de  la 
ville,  s'élève  le  bûcher  qui  doit  réduire  en 
cendres  le  corps  de  Tatius. 

Le  lendemain  ,  on  voit  arriver  ce  corps  re- 
vêtu de  la  pourpre  royale  ,  et  porté  par  les 
principaux  des  Sabins.  Mille  jeunes  guerriers 
le  précèdent.  Ils  s'avancent  les  armes  renver» 
sées ,  la  tête  basse  ,  marchant  d'un  pas  lent  au 
son  lugubre  d'une  trompette  aiguë.  L'incon- 
solable Tatia,  enveloppée  de  voiles  funèbres  , 
couronnée  de  cyprès ,  jette  sur  le  cercueil  des 
âeurs  trempées  de  ses  larmes.  Numa ,  vêtu  de 
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deuîl  comme  elle  ,  soutient  ses  pas  chancelan-* , 
ia  console  en  pleurant  lui-même ,  et  veille  sut 
«on  désespoii'.  Tout  le  peuple  sabin  ,  qui  se 
presse  autour  d'eux,  fait  retentir  la  campagne 
de  cris  et  de  lamentations. 

Métius  surtout,  le  vieux  Métius,  depuis 
soixante  ans  l'ami ,  le  compagnon  de  son  roi, 
Métius  se  frappe  la  poitrine ,  arrache  ses  cbe- 
renx  blancs  ,  en  se  laissant  tomber  sur  la 
terre  :  O  mon  maître  !  s'écrie-t-il  ;  ô  le  meil- 
leur des  monarques  î  la  cruelle  parque  ne  m'a 
donc  épargné  que  pour  te  voir  descendre  au 
tomieau ,  pour  perdre  à  la  fois  mon  ami ,  mon 
père,  mon  xlri!  O  Tatius ,  Tatius  !  toi  que  j'ai 
vu  dans  ma  jeunesse  afîronter  tant  de  fois  la 
mort  ;  toi  que  j'ai  vu  ,  entouré  d'ennemis  , 
trouver  toujours  la  gloire ,  et  jamais  le  trépas  ; 
c'^st  au  milieu  de  ton  peuple ,  c'est  au  milieu 
de  tes  enfans  que  des  parricides  t'ont  frappé  ! 
Ce  cœur,  sans  cesse  ouvert  aux  malheureux , 
a  été  percé  par  des  ingrats  :  et  les  dieux  ne 
t'ont  pas  secouru  !  les  dieux  ont  laissé  périr 
celui  qui  était  sur  la  {erre  l'image  de  leur  bien- 
faisance 1  O  ïatius ,  Tatius  î  je  suis  encore  le 
moins  à  plaindre  de  tous  ceux  qui  te  pleurent 
ici;  j'ai  l'espoir  de  te  survivre  le  moins  long- 
temps. 

J^ls  étaient  les  regrets  de  Métius  :  tout  le 
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peuple ,  qui  s'arrêtait  pour  les  entendre  ,  lui 
répondait  par  des  sanglots  et  par  de  longs  gé- 
missemens. 

Enfin  on  dépose  le  corps  sur  le  bûcher;  ou 
immole  les  victimes.  Numa  répand  sur  la  terre 
deux  vases  remplis  ^e  vin  ,  deux  de  lait ,  deux 
de  sang  :  libations  agréables  aux  mânes.  En- 
suite il  appelle  à  grands  cris  lame  de  Tatius  ; 
et,  détournant  son  visage,  il  baisse  les  flam- 
beaux pour  mettre  le  feu  au  bûcher.  La  flamme 
pétille  aussitôt ,  en  s'élevant  à  travers  les  mé- 
lèses.  Le  peuple  redouble  ses  cris ,  les  soldats 
élèvent  lenas  boucliers  :  mais  Numa  com- 
mande le  silence  ;  et ,  regardant  avec  un  res- 
pect religieux  le  visage  pâle  de  Tatius ,  qui 
n'était  pas  encoi-e  atteint  par  les  flammes  : 

O  le  plus  juste  des  rois,  s'écrie-t-il ,  je  t'ai 
promis  ,  à  ton  dernier  moment  ,  de  devenir 
l'époux  de  ta  fille;  je  t'ai  juré  de  vivre  pour 
l'aimer,  pour  la  défendre  :  je  viens  accomplir 
mon  sennent.  Ce  bûcher  sera  notre  autel  : 
c'est  sur  cet  autel  sacré  ,  en  présence  de  tes 
mânes,  devant  ce  peuple  qui  te  pleure,  à  la 
lueur  de  ces  torches  funéraires,  sous  les  jeux 
des  divinités  redoutables  au  parjure  ,  que 
j'engage  ma  foi  à  Tatia.  Oui ,  Sibins  ,  que  ks 
dieux  vengeurs  ,  que  vous-mêmes  ,  que  tous 
les  amis  de  Tatius  me  punissent,  si ,  pendant 
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tout  le  cours  de  ma  vie ,  je  ne  suis  pas  occupé 
de  rendre  heureuse  la  digne  épouse  que  Tatius 
m'a  donnée  1  Puisse  retomber  sur  ma  tête  le 
sang  du  meilleur  des  rois ,  si  je  ne  cherche  pas 
à  m'acquitter  envers  son  auguste  fille  de  • 
:out  ce  que  je  dois  à  son  père  ! 

En  prononçant  ces  mots  ,  il  joint  sa  main  à 
celle  de  Tatia ,  et  veut  les  étendre  toutes  deux 
vers  le  bûcher.  Mais  Tatia  ne  peut  se  soutenir; 
elle  chancelle  ,  ses  membres  se  roidissent  ;  une 
sueur  froide  découle  de  son  front  ;  sa  langue 
épaissie  ne  peut  prononcer  une  seule  parole  ; 
ses  lèvres  ,  devenues  violettes  ,  éprouvent 
d'affreuses  convulsions  :  Tatia  tombe  sur  la 
poussière  ,  se  débat ,  se  roule  en  faisant  de 
vains  efforts;  et,  malgré  les  secours  de  Numa 
et  des  SabinSj  elle  expire  en  poussant  des  cris 
affreux. 

Tout  le  peuple  est  ému  de  ce  spectacle.  Les 
marques  du  poison  sont  certaines  ;  déjà  le 
bruit  s'en  répand;  déjà  l'on  entend  un  mur- 
mure confus  ,  semblable  au  vent  des  tempêtes 
lorsqu'il  commence  d'agiter  la  mer.  Les  sol- 
dats ,  les  citoyens  ,  se  regardent;  l'indignation 
est  sur  leurs  visages  ;  la  colère  enflamme  leurs 
cœurs  ;  les  noms  de  Romulus  et  d'Hersilie 
sont  prononcés  avec  imprécation.  Bientôt  un 
cri  général  se  fait  entendre;  tous  les  Sabins  »c 
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pressent  autour  de  Numa!  Vengez-nous  I  s  e- 
ciient-ils  ;  rençez  Tatius  et  sa  fille  1  ils  sont 
morts  des  coups  de  Romulus  :  conduisez-nous 
contre  ce  roi  barbare;  la  nature,  la  religion 
vous  l'ordonnent.  Marchons  tout  à  l'heure 
vers  Rome;  détruisons  cette  ville  impie,  tou- 
jours si  funeste  aux  SaLins. 

Numa,  le  vertueux  Tourna ,  entouré,  pi-essé 
par  ce  peuple  au  désespoir,  excité  par  le  spec- 
tacle de  la  mort  affreuse  de  Tatia  ,  emporté 
par  cette  juste  horreur  que  donne  le  crime  à 
nue  âme  pure,  Numa  oublie  (jue  c'est  aux 
dieux  seuls  à  punir  les  rois  ;  et ,  dans  un  pre- 
mier transport  dont  il  n'est  pas  maitre ,  il 
inarcbe  vers  Rome  à  la  tète  des  Sabins  furieux. 

Mais  le  prudent  Romulus  avait  prévu  cet 
orage.  Instruit  que,  malgré  sa  défense  ,  Numiï 
remplirait  ses  sermens  ;  excité  par  la  cruelle 
Hersilie  ;  voulant  venger  à  la  fois  sa  fille  et 
son  autorité  méprisées ,  le  rot  de  Rome  avait 
fait  mêler  un  poison  trop  sûr  dans  le  peu  de 
nourriture  qu'avait  pris  la  fille  de  Tatius. 
Ainsi  les  crimes  naissent  des  crimes  ;  ainsi 
toujours  un  premier  forfait  conduit  à  un  for- 
fait plus  grand. 

Romulus  ,  qui  craignait  une  sédition  ,  ne 
voulut  pas  se  trouver  aux  fxinérailles  ,  pour 
mettre  Rome  en  sûreté.  Déjà  les  porte»  sont 
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fermées,  les  murs  bordés  de  soldats.  Le  bar- 
bare Romulus  imagine  un  rempart  plus  sûr 
encoi'e  pour  arrêter  les  révoltés  :  il  fait  saisir 
dans  leurs  maisons  les  femmes  ,  les  enfans  , 
les  vieillards  sabius  ,  qui  n'ont  pu  suivre  le 
coips  de  leur  roi  ;  il  les  place  sur  les  murailles  , 
et  couvre  de  leurs  corps  ses  soldats. 

Les  Sabins  arrivent ,  guidés  par  la  fureur , 
criant  vengeance ,  brandissant  leurs  javelots^ 
Mais  ils  s'arrêtent  ,  saisis  d'effroi  ,  en  recon- 
naissant ces  vieillards  ,  ces  mères ,  ces  enfans , 
qu'il  faut  percer  de  leurs  traits  avant  d'at- 
teindre aux  soldats  du  roi  de  Rome.  Un  si- 
lence profond  succède  tout  à  coup  à  leurs 
cris  ;  ils  se  regardent  ,  ils  demeurent  immo- 
biles la  'bouche  ouverte ,  le  bras  tendu  :  les 
armes  tombent  de  leui'S  mains. 

Ce  seul  moment  rend  à  lui-même  le  sage 
Numa.  Il  voit  l'étendue  des  maux  que  son  en- 
treprise va  causer ,  il  frémit  du  danger  où  il 
a  laissé  courir  ce  bon  peuple  ;  et  se  précipi- 
tant dans  tous  les  rangs  :  Amis  ,.  s'écrie-t-il , 
plus  de  vengeance  ;  elle  coûterait  trop  cher  à 
vos  cœurs.  Sauvez  vos  pères  et  vos  enlans  :  ce 
devoir  est  plus  sacré  que  celui  de  venger  vos 
rois.  Quoi  !  vous  deviendriez  parricides  par 
amour  pour  Tatius  ?  Quoi  !  ces  vieillards  ,  ces 
tendres  mères ,  seraient  les  victimes  que  vous 
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lui  enverriez  dans  les  enfers  ?  Ah  I  vous  qui 
l'avez  connu,  jugez  si  son  ombre  en  serait 
consolée.  Sabins ,  Sabins ,  partout  ailleurs  la 
gloire  serait  de  vaincre  ;  ici  elle'  est  d'être 
vaincus.  Métius  ,  prends  un  rameau  d'olivier, 
et  va  trouver  le  Roi  de  Rome  ;  dis-lui  que  tu 
viens  lui  répondre  de  la  soumission  des  Sa- 
l.)ins  ;  dis-lui  qu'ils  sont  prêts  à  livrer  des 
otages  ,  à  le  reconnaître  pour  seul  souverain  , 
pourvu  qu'il  jure  de  leur  pardonner.  S'il  exi- 
geait une  victime ,  elle  est  prête ,  ce  sera  moi. 
Seul ,  je  me  charge  du  crime  de  tous  ;  seul ,  je 
m'excepte  de  l'amnistie»  Va ,  cours ,  ne  perds 
pas  un  moment,  signe  la  paix;  promets  ma 
tète  ,  s'il  le  faut  :  il  est  doux  de  périr  pour  lo 
salut  de  son  peuple. 

Ainsi  parleîSuma.  Métius  veut  lui  répondre  : 
mais  le  héros  refuse  de  l'entendre  ;  il  le  pousse 
vers  les  murs  de  Rome.  Métîus  marche  ,  se  fait 
ouvrir  les  portes.  Bientôt  il  vient  annoncer  li 
paix  et  le  pardon ,  pourvu  que  Numa  sorte  à 
l'instant  même  des  États  de  llomulus. 

A  ces  paroles  les  Sabins  ,  jetant  des  cris  , 
veulent  reprendre  les  armes.  Mais  Numa  les 
apaise ,  les  conjure ,  leur  ordonne  de  se  sou- 
mettre ,  leur  représente  les  maux  affreux  dont 
lui  seul  serait  la  cause  :  il  les  menace  de  s'im- 
moler à  leurs  yeux  s'ils  u'acceptent  pas  celle 
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paix;  et  s'éloignant  aussitôt  avec  Métias  qu'il 
embrasse  :  Mon  digne  ami ,  lui  dit-il ,  sèche 
tes  pleurs  ;  cet  exil ,  qui  sauve  ma  nation  ,  est 
nécessaire  à  mon  repos.  Aurais -je  pu  revoir 
Romulus?  aurais -je  pu  soutenir  la  présence 
de  cette  cruelle  Hersilie  ,  dont  la  foreur  est 
sans  doute  complice  du  dernier  crime  dont 
nous  frémissons?  Ahl  Métius,  mon  cœur  est 
guéri  d'une  fatale  passion  qui  empoisonnait 
ma  vie  :  mais  combien  de  temps  ma  blessure 
doit-elle  saigner  encore!  Ami,  le  plus  grand 
des  malheurs  ,  le  plus  sensible  des  maux, 
c'est  d'être  forcé  de  rougir  du  sentiment  qui 
nous  fut  le  plus  cher.  Pardonne-moi  les  pleurs 
que  je  répands  ,  ce  sont  les  derniers  que  je 
donne  à  l'amour,  tous  les  autres  seront  au  re- 
pentir. Je  te  charge ,  mon  cher  Métius  ,  de 
recueillir  les  ceidres  de  notre  roi  et  de  sa  mal- 
heureuse fille  :  elles  doivent  reposer  ensemble 
sur  la  tombe  de  ma  mère ,  à  côté  de  celles  de 
Tullus.  Promets-moi  de  les  porter  toi-même  , 
et  de  ne  confier  à  personne  ce  soin  que  Numa 
t'envie.  Adieu ,  mon  respectable  ami  :  que  les 
immortels  prolongent  ta  vieillesse!  Songe  que 
tu  restes  seul  à  nos  Sabins  :  leur  bon  roi  n'est 
plus ,  Tatia  vient  d'expirer  ,  Numa  va  vivre 
loin  d'eux  ;  Métius  doit  les  consoler  de  leur» 
pertes.  Je  te  les  recommande  ,  mon  respec- 
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table  ami;  j'espère  te  reiaercier  un  jour  da 
bien  que  tu  leur  auras  fait. 

11  dit  :  c'est  vainement  que  Métius  veut 
suivre  ses  pas  et  s'attacher  à  sa  fortune.  Songe 
h  ce  peuple ,  lui  dit  le  héros ,  à  ce  peuple  que 
toujours  l'on  oublie.  En  disant  ces  paroles ,  il 
s'éloigne  d'un  pas  rapide ,  et  prend  le  chemin 
du  pajs  des  Marses. 

C'était  ce  même  chemin  où  ,  peu  de  mois 
auparavant,  avait  passé  le  brillant Numa,  re- 
vêtu d'armes  éclatantes ,  à  la  tète  des  Sabins  , 
ivre  d'amour ,  brûlant  d'être  un  héros ,  et  ne 
doutant  pas  que  la  gloire  ne  le  conduisit  au 
bonheur.  Il  avait  trouvé  cette  gloire;  il  re- 
passe dans  les  mêmes  lieux, sans  suite ,  banni , 
accablé  de  douleur ,  fuyant  le  roi  qu'il  a  servi , 
rougissant  de  celle  qu'il  a  tant  aimée ,  et  forcé 
d'aller  demander  un  asile  au  peuple  qu'il  n 
vaincu. 

Il  marche,  il  sort  bientôt  des  États  de  Ro- 
mulus;  et  il  lui  semble  qu'il  est  soulagé  d'un 
poids  terrible.  Arrivé  aux  environs  deVitellie, 
il  entre  dans  un  vallon  où  coulait  un  ruisseau 
limpide ,  bordé  de  saules  et  de  peupliers  : 
Numa  suit  le  cours  du  ruisseau  ;  bientôt ,  au 
pied  d'une  colline  ,  il  découvre  une  grotte 
profonde. 

Attiré  par  le  bruit  de  la  source  qui  formait 
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le  tranquille  ruisseau ,  Numa  pénètre  dans  la 
grotte.  Quelle  est  sa  surprise  d  y  trouver  un 
jeune  guerrier  couvert  d'une  peau  de  lion,  en- 
dormi sur  sa  massue  !  Numa  l'envisage ,  et  le 
reconnaît  :  c'est  le  brave  Léo;  c'est  celui  qu'il 
allait  chercher  au  pays  des  Marses  ,  celui  dont 
il  a  éprouvé  le  courage  ,  dont  il  doit  éprouver 
l'amitié. 

Léo  ,  réveillé  ,  regarde  Numa ,  et  se  préci- 
pite dans  son  sein.  Les  deux  héros  se  serrent 
avec  tendresse  :  O  mon  ami  !  se  disent-ils  en- 
semble ,  j 'allais  te  chercher.  Tu  venais  à  Rome , 
interrompt  Numa.  Oui ,  lui  répond  Léo  avec 
l'air  de  la  franchise  et  de  la  joie  :  je  suis  banni , 
je  n'ai  plus  d'asile  ,  j'allais  en  demander  un  à 
mon  vainqueur. 

Ah  !  ne  parlons  plus  de  vaincre  I  s'écrie 
Numa,  parions  d'aimer.  La  fortune  semble 
vouloir  resserrer  les  nœuds  de  notre  amitié  , 
en  nous  faisant  subir  les  mêmes  épreuves.  Je 
suis  banni  comme  toi;  j'allais  aussi  te  deman- 
der un  asile.  Tu  te  souviens  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  le  barbare  E.omulus  ;  moi  seul ,  je  l'ai 
sauvé  lui  et  son  armée  :  pour  prix  de  mes 
services ,  il  a  fait  assassiner  mon  parent  et  mon 
roi  ;  la  fille  de  Tatius  a  été  empoisonnée  ;  et,  si 
j'osais  paraître  dan  s  R  ome ,  il  faudrait  l'inonder 
de  sang,  ou  présenter  ma  tète  aux  licteurs. 
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Ami ,  voilà  la  justice  des  lois  ;  voilà  comme  ih 
savent  payer  les  services. 

>uma,  lui  répond  Léo,  j'ai  servi  des  nipu- 
Micains;  tu  m'as  vu  faire  la  guerre  pour  eux; 
peut-être  n'as-tu  pas  oublié  l'incendie  du  camp 
des  Romains,  et  la  prise  de  la  ville  d'Auxence: 
les  Marses  ne  se  sont  souvenus  que  de  la  jour- 
née des  monts  Trébaniens.  Quand  la  paix  a  été 
signée,  et  l'armée  de  retour  dans  nos  fojers , 
le  fier  sénat ,  qui  m'avait  donné  le  commande- 
ment, m'a  fait  comparaître  pour  rendre  compte 
de  ma  conduite.  Ils  ont  déposé  le  vieux  Sopha- 
i!or  avec  ignominie;  ils  m'ont  cliassé  de  leur 
])avs  pour  m'ètre  laissé  tromper  par  les  ma- 
uo.Mivies  de  Uomulus  ,  pour  aVoir  en£;agé 
l'armée  dans  le  picge  que  tu  m'avais  tendu. 
Ami,  telle  est  la  justice  des  républiques;  ou 
]>lutôt  telle  est  la  justice  des  hommes  :  ils  sont 
tous  des  ingrats;  tous  sont  indignes  d'être 
aimés.  Mais  il  n'en  laut  pas  moins  les  servir, 
pour  ]»laire  aux  dieux  et  poav  satisfaire  sou 
propre  cœur. 

Nous  avons  rempli  cette  tâche  ,  lui  dit 
Kuma  ;  nous  avons  versé  notre  saug  pour  la 
patrie.  Elle  nous  rejette  ,  elle  nous  rend  le 
droit  de  vivre  pour  nous.  Viens,  Léo,  viens 
avec  moi  dans  un  désert  de  l'Apennin  :  nous 
le  défricherons  de  nos  mains;  nous  cultive- 
rons la  terre  ,  bien  plus  reconnaissante  oue  Us 
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hommes;  nous  virions  loin  d'eux;  et  l'amitié 
nous  donnera  les  seuls  plaisirs  dignes  d'une 
1  rande  âme. 

Un  feu  divin  brillait  dans  ses  veux  en  pro- 
nonçant ces  paroles  Léo  se  jette  à  sou  cou  eu 
versant  des  pleurs  de  joie  :  Oui ,  lui  dit-il ,  je 
te  suivrai  ;  je  ne  te  quitterai  plus ,  je  te  voue 
mon  cœur  et  ma  vie.  L'amour  a  trop  lonp;- 
temps  rempli  mes  jours  d'amertume  ,  il  est 
temps  de  vivre  pour  l'amitié. 

G  ciel  I  s'écrie  iNuma  ,  tu  parles  de  l'amour; 
en  connais-tu  donc  les  tourmens  ?  n'est-il  au- 
cun mortel  dont  ce  dieu  terrible  n'ait  troublé 
les  jours?  Écoute  le  récit  des  maux  qu'il  m'a 
causés,  et  daigne  me  coatier  à  ^n  tour  les 
malh^'urs  d'un  ami  sans  lequel  je  sens  bien  que 
je  ne  pourrai  plus  vivre. 

Le  brave  Léo  prête  alors  une  oreille  atten- 
tive ;  et  IN'uma  lui  raconte  son  histoire  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  ce  jour- 
Ce  récit,  auquel  président  la  candeur,  la 
modestie  ,  charme  le  sensible  Léo  ,  et  l'attache 
encoi-e  davantage  au  aigne  ami  que  son  cœur 
a  choisi.  11  pleure  la  mort  de  ïullus,  celle  du 
bon  roi  des  Sabins  ;  et,  détestant  le  féroce  Ro- 
mulus,  il  félicite  ?suma  d'avoir  pu  surmonter 
sa  passion  pour  la  coupable  Hersilie. 

Ami,  lui  dit-il,  le  sacrifice  a  été  doulou- 
reux; il  a  fallu  choisir  entre  l'amour  et  la  vertu: 
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tu  as  préféré  la  vertu  ;  te  voilà  banni  ue  Rome, 
errant,  fugitif,  sans  asile,  traînant  encore  le 
trait  qui  a  déchiré  ton  cœur.  Mais  j'ose  le  de- 
mander à  toi-même  :  si,  oubliant  ton  serment, 
si ,  foulant  aux  pieds  la  cendre  de  Tatius ,  ta 
étais  devenu  l'époux.  d'Hersilie  ,  penses -tu 
que  tu  aurais  joui  du  boaiuur?  non  ;  le  remords 
habiterait  ton  âme,  et  ie  gendre  de  Romulus, 
l'héritier  de  sa  puissance  ,  le  possesseur  d'une 
maîtresse  adorée ,  serait  plus  à  plaindre  ,  plus 
tourmenté  que  Numa  vertueux. et  banni.  jNuma , 
7>uma,  je  l'ai  éprouvé  moi-même;  car  le  ciel, 
qui  nous  créa  tous  doux  pour  nous  aimer, 
semble  avoir  mis  entre  nos  malheurs  le  rappoit 
qui  est  entre  nos  âmes  :  j'ai  tout  sacrifié  pour 
mon  devoir.  J'ai  perdu  de  grands  biens  sans 
doute  ;  mais  tous  ces  biens  réunis  ne  valent 
pas  la  paix,  la  tranquillité  que  je  porte  sans 
•cesse  avec  moi.  Mon  cœur  est  pur  comm.e  cette 
source  d'eau  vive  :  voilà  le  premier  moyen 
d'être  lieureux;  le  second,  c'est  d'avoir  un 
ami  :  de  ce  jour  je  l'ai  trouvé.  Écoute  le  récit 
de  mes  aventures  :  puissent-elles  t'inspirer  le 
tendre  intérêt  que  j'ai  ressenti  en  t'écouîa»it  ! 
A  ces  mots  ,  Numa  embrasse  de  nouveau 
son  ami  ,  et  le  héros  marso  commence  aini,i 
sou  histoire. 
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LÉO  raconte  à  IS'uina  l'histoire  de  ses  premières 
années,  sa  tendresse  pour  sa  mère  ]Myrta!e,  ses 
amours  avec  Camille ,  le  sacrifice  qu'il  fit  de  sa 
passion,  et  ce  que  lui  apprit  Mvrtale  au  lit  de  la 
mort.  Nunia  -veut  suivre  Léo  dans  son  ancienne 
eaLane.  Ils  s  égarent  dans  les  Apennins.  >"ujna 
rencontre  un  vieillard  et  sa  fille.  U  les  voit  adorer 
le  feu. 

J  E  suis  né  au  pavs  des  MarseS ,  dans  les  mon- 
tages de  lApenniu.  Ma  mère,  pauvre  et  in- 
firme ,  n'avait  pour  tout  Lien  qu'un  troupeau, 
une  chaumière  et  un  jardin.  Elle  s'appelait 
Mvrtale;  elle  avait  perdu  son  époux  peu  de 
mois  après  ma  naissance;  elle  m'aimait  comme 
une  mère  seule  sait  aimer. 

Dès  mes  plus  tendres  années, couvert  d'une 
peau  de  loup  que  Myrtale  avait  ajustée  à  ma 
taille  ,  armé  d'un  petit  javelot  que  je  savais 
déjà  lancer,  j'allais  garder  le  troupeau  de  ma 
mère  ,  toujours  suivi  de  deux  chiens  terribles, 
prêts  à  défendre  les  brebis  et  le  berger.  Je  ne 
craignais  point  les  bêtes  farouches  ;  je  désirais 
au  contraire  d'exercer  contre  elles  mon  jeune 
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courage.  Je  gravissais  les  rochers  les  plus  es- 
carpés, je  traversais  ù  la  nage  les  torrens  ks 
])Ius  rapides ,  pour  aller  surprendre  de  jeunes 
chamois,  pour  aller  enlever  au  haut  d'un  pin 
tle  tendres  ramiers  dans  leur  nid.  C'était  pour 
ma  mère  :  cette  idée  me  rendait  tout  facile;  et 
quand  je  pensais  que  cette  nourriture  délicaLo 
pourrait  prolonger  ses  jours  ou  raffermir  sa 
santé,  j'étais  plus  heureux  d'avoir  conquis 
des  pigeons  qu'un  roi  ne  l'est  d'avoir  gagné 
des  provinces. 

Le  soir  ,  je  1  amenais  les  brebis  à  notre 
chaumière  ;  le  cœur  palpitant  de  joie,  je  mon- 
trais de  loin  les  colombes  ou  le  faon  que  je 
portais  en  triomphe.  Ma  mère  me  faisait  de 
tendres  reproches ,  me  menaçait  ,  en  m'em- 
])rassant,  de  ne  plus  me  laisser  sortir,  refusait 
quelquefois  mes  dons  ,  ou  ne  les  acceptait 
qu'après  m  avoir  fait  promettre  cent  fois  de  ne 
plus  exposer  ma  vie. 

Mon  cher  enfant,  me  disait-elle,  que  ne 
puis-je  te  suivre  dans  la  montagne  !  je  ne 
craindrais  pas  un  péril  que  je  partagerais 
avec  toi.  Mais  ,  faible  ,  languissante,  enchaî- 
née par  la  douleur  d.ins  cette  cabane ,  que  je 
trouve  si  grande  aussitôt  que  tu  n'y  es  plus , 
mon  cœur  et  ma  pensée  volent  après  toi.  Juge 
de  mes  terreurs  :  tantôt  je  te  vois  suspendu  à 
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la  cime  aiguë  d'un  pin  ;  et  l'arbre  entier  me 
«emble  trop  faible  pour  pouvoir  te  soutenir  : 
tantôt  je  te  vois  francliir  un  torrent;  ton  pied 
i-etombe  sur  une  pierre  polie  ;  tu  tends  les 
bras,  et  l'onde  écumante  t'engloutit.  O  mon 
cher  filsl  contente-toi  de  garder  notre  trou- 
peau :  le  lait  de  nos  brebis,  les  légumes  de 
notre  jardin  suffisent  pour  notre  nourriture. 
Ne  prive  pas  les  bicbes  et  les  tourterelles  de 
leurs  enfans  cbcris  ,  de  peur  que  les  sangliers 
et  les  ours  ne  me  privent  à  mon  tour  de  mon 
lils.  Ah  1  promets-moi  du  moins  de  ne  jamais 
entrer  dans  les  cavernes  où  ces  bêtes  cruelles 
cachent  leurs  petits.  Jure-le-moi ,  mon  cher 
Léo;  si  ce  n'est  pour  toi,  que  ce  soit  pour  ta 
mère.  Songe  que  je  ne  vis  que  par  mon  fils; 
songe  que  le  jour  où  tu  passeras  d'une  heure 
l'instant  de  ton  retour  accoutumé ,  tu  trou- 
veras ta  mère  expirante  d'inquiétude  et  de 
douleur. 

Celait  ainsi  que  parlait  Myrtale.  Je  la  ras- 
surais en  la  caressant ,  je  lui  promettais  d'évi- 
ter les  dangers  qu'elle  redoutait.  Alors  elle 
me  pressait  contre  son  cœur,  me  demandait  le 
récit  de  tout  ce  que  j'avais  fait  dans  la  journée, 
-^rae  racontait,  k  son  tour,  en  apprêtant  notre 
repas,  des  histoires  de  sa  jeunesse.  La  soirée 
ciaJt  bientôt  écoulée  dr.ns  celte  douce  conver- 
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sation.  Ma  tendre  mère ,  avant  de  se  livrer  au 
sommeil,  me  préparait  ma  provision  du  len- 
demain ,  me  répétait  de  nouveau  d'être  pru- 
dent, m'embrassait  mille  fois,  caressart  mes 
deux  chiens  fidèles ,  comme  pour  leur  recom- 
mander de  veiller  sur  son  fils ,  et  de  le  dé- 
fendre. 

La  vie  agreste  que  je  menais  développa 
bientôt  mes  forces.  A  1  âge  où  l'on  est  encore 
enfant  j'étais  déjà  grand  et  robuste.  A  quinze 
ans,  je  ne  cxaignais  plus  ni  les  ours  ni  les  san- 
gliers :  mon  javelot  s'était  teint  de  leur  sang, 
et  je  l'avais  caché  à  Mjrtale.  Mes  chiens ,  qui 
avaient  défendu  mon  enfance,  étaient  devenus 
vieux  et  sans  force;  je  les  défendais  à  mon 
tuur.  Tranquille ,  heureux  en  gardant  mon 
troupeau  ,  je  jouais  de  la  flûte ,  ou  je  poursui- 
vais les  hôtes  des  bois.  Je  ne  désirais  rien,  je 
n'aimais  rien  que  ma  mère.  Mon  seul  chagrin 
était  de  voir  les  années  affaiblir  chaque  jour 
davantage  sa  santé  frêle  et  chancelante. 

Un  jour  que  j'étais  assis  sur  le  sommet  d'un 
rocher,  d'où  s'élançait  une  cascade  qui  tom- 
bait à  cent  pieds  sous  moi  avec  un  bruit  épou- 
vantable, j'aperçois  tout  ù  coup  un  cerf  blessé 
dune  flèche ,  qui  fuit  en  perdant  son  sang,  et 
vient  se  jeter  dans  le  torrent  formé  par  la  cas- 
cade bruyante.  Bientôt  parait  une  jeune  ama- 
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ïone,  couverte  d'une  peau  de  liou,  le  carquois 
sur  l'épaule ,  l'arc  à  la  main ,  pressant  les  flancs 
d'un  léger  coursier  qui  vole  après  le  cerf 
blessé.  Diane  seule  est  aussi  belle.  De  longs 
cheveux  noirs  flottaient  sur  ses  épaules  :  le 
courage  et  l'ardeur  brillaient  dans  ses  jeux , 
ft  la  douceur  de  ses  traits  n'en  était  pas  altérée. 
Tandis  que  ,  saisi  d  admiration  ,  je  la  regarde 
en  respirant  à  peine,  je  vois  son  fougueux 
coursier  se  précipiter  dans  le  torrent ,  dont  la 
rapidité  l'emporte.  Vainement  elle  s'efTorce 
de  le  ramener  à  l'autre  bord ,  les  flots  écu- 
mans  s'j  opposent.  Bientôt  son  coursier  s'é- 
chappe sous  elle  et  roule  avec  le  torrent  ; 
elle-même  est  emportée,  et  disparait  à  mes 
yeux. 

J'étais  déjà  au  milieu  des  ondes.  Je  nage 
long-temps  sans  trouver  celle  que  je  voulais 
sauver;  enfin  ma  main  saisit  ses  longs  che- 
veux, je  la  ramène  au  i-ivage  ,  privée  de  tout 
sentiment.  Désespérant  de  lui  voir  reprendre 
ses  sens,  je  la  porte  à  notre  chaumière,  où  les 
soins  de  ma  mère  lui  font  enfin  ouvrir  les 
veux.  Hélas I  ces  veux  si  beaux,  si  doux ,  allu- 
mèrent dans  mon  sein  un  feu  qui  ne  devait 
plus  s'éteindre.  J'osai  contempler  cette  beauté 
céleste  que  sa  pâleur  rendait  encore  plus  tou- 
chante, et  je  ressentis  une  agitation,  un  trouble. 
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qui  m'étaient  inconnus.  Malgré  ce  trouble,  je 
ne  pouvais  me  rassasier^cle  la  regai'der ,  je  ne 
pouvais  m'éloigner  d'auprès  d'elle;  et  lors- 
que ,  retrouvant  la  parole  ,  sa  bouche  me 
remercia,  je  rougis,  je  balbutiai  :  elle  me  de- 
manda mon  nom  ;  ma  mère  fut  obligée  de  ré- 
pondre. 

Cependant  la  belle  amazone,  après  quel- 
ques heures  de  repos ,  se  dispose  à  quitter 
notre  chaumière,  sans  nous  dire  qui  elle  était. 
Elle  offrit  de  l'or  à  ma  mère  :  cette  offre  nous 
affligea.  Elle  s'en  aperçut  :  aussitôt,  reprenant 
son  or,  elle  détache  uue  chaîne  précieuse 
qu'elle  portait  à  son  cou,  et  la  passe  au  cou 
de  Mjrtale.  Ensuite ,  me  regardant  avec  une 
tendre  reconnaissance ,  elle  se  dépouille  de  la 
peau  de  lion  qu'elle  portait  sur  sa  robe  de 
pourpre,  et  me  la  présente  en  disant  :  Le 
grand  Alcide  l'a  portée;  il  en  fit  don  à  mon 
aïeul,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qu'Al- 
cide  en  avait  reçue.  J'en  fais  le  même  usage 
qu'Hercule;  je  la  donne  au  sauveur  de  mes 
jours  :  si  j'en  crois  mon  pressentiment,  cette 
peau  terrible  qui  couvrit  le  lîls  de  Jupiter  ne 
passe  pas  en  des  mains  indignes. 

Api'ès  ces  paroles ,  elle  embrasse  ma  mère , 
me  jette  un  coup-d'œil  doux  et  timide,  me 
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défend  de  suivre  ses  pas ,  et  s'éloigne  précipi- 
tamment. 

Ma  mèi'e  et  moi  nous  nous  regardions. 
L'état  où  nous  l'avions  vue  pouvait  seul  nous 
faire  penser  que  cette  inconnue  n'était  pas 
une  divinité.  Immobile  d'admiration  et  de 
surprise,  je  considérais  cette  peau  de  lion, 
encore  trempée  de  l'eau  du  torrent;  lidéc 
qu'un  demi -dieu  s'en  était  servi  la  rendait 
moins  précieuse  à  mes  yeux  que  de  l'avoir  vue 
sur  les  épaules  de  l'amazone.  Ses  traits ,  ses 
gestes  ,  tous  ses  mouvemens  étaient  gravés 
dans  mon  esprit;  ses  paroles  retentissaient  à 
mon  oreille  :  pour  la  première  fois  de  ma  vie, 
distrait  et  rêveur  en  écoutant  ma  mère,  je  lui 
cachai  le  sentiment  qui  remplissait  déjà  mon 
cœur. 

Le  lendemain ,  .au  point  du  jour,  j'étais 
avec  mon  troupeau  sur  le  i-ocher  de  la  cas- 
rade  :  j'avais  revêtu  la  siiperbe  peau  de  lion; 
(lès  qu'elle  avait  touché  mon  cœur,  j'avais 
senti  couler  dans  moi-même  une  force  nou- 
velle ,  un  courage  indomptable  ,  et  surtout 
un  feu  dévorant.  Son  ardeur  sembla  s'aug- 
încnter  dès  que  je  fus  clans  le  même  lieu  où 
j'avais  vu  la  belle  amazone.  Je  descends  au 
])ord  du  torrent  ;  je  cherche  l'endroit  où  je 
Vavais  sauvée  ;  je  me  plais  à  masseoir  sur  ie 
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même  gazon  où  je  l'avais  posée  évanouie.  Je 
soupii-e  ,  je  m'agite  ,  je  regarde  autour  de 
moi;  et  ces  montagnes  ,  cette  cascade  ,  ce  heiu 
spectacle  qui  me  ravissait  autrefois,  n'arrê- 
tent seulement  pas  mes  veux.  Je  trouve  ces 
rochers  déserts ,  cette  solitude  me  parait  hor- 
rible ;  mon  troupeau  ne  m'intéresse  plus  ,  ma 
flûte  me  devient  importune,  j'ouLlie  mon  ja- 
velot :  cependant  je  ne  puis  quitter  ces  lieux 
devenus  chers  à  ma  tristesse. 

De  retour  chez  ma  mèi-e ,  je  n'éprouve  plus 
cette  douce  paix  que  je  trouvais  toujours  près 
d'elle.  Les  heures  que  je  passe  dans  sa  chau- 
mière me  paraissent  longues  ,  je  réponds  à 
peine  à  ses  questions  ;  je  prends  mille  détours 
,  pour  la  faire  parler  de  l'inconnue  ;  je  n'ose 
en  parler  moi-même  :  cette  chaîne  que  Myi- 
tale  porte  à  son  cou  attire  sans  cesse  mes  re- 
pards  :  j'embrasse  plus  souvent  ma  mère,  pour 
pouvoir  baiser  cette  chaîne. 

Déjà  trois  jours  s'étaient  écroulés  :  chaque 
matin,  au  lever  de  l'aurore,  je  revenais  à  la 
cascade;  là,  j'attendais  le  coucher  du  soleil, 
les  yeux  fixés  vers  l'endroit  de  la  montagne 
par  où  l'amazone  avait  paru  la  première  fois. 
Enfin,  le  quatrième  jour,  je  la  revois.  Elle 
était  armée  de  même;  elle  montait  un  cour- 
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sier'à  la  tresse  dore'e  :  la  rougeur  couvrit  son 

front  en  m'apercevant  sur  le  rocher. 

Je  suis  bientôt  auprès  d'elle.  Elle  s'élance 
de  son  coursier,  l'attache  à  un  arbre,  s'assied 
sur  un  roc;  et  ru 'invitant  à  m'asseoir  :  Brave 
berger,  me  dit-elle,  j'étais  presque  cei'taine 
de  vous  trouver  ici;  c'est  pour  vous  que  j'v 
viens.  Vous  avez  sauvé  mes  jours;  je  veux 
rendre  les  vôtres  heureux  :  tel  est  le  motif  qui 
m'amène.  Parlez -moi  donc  avec  franchise  : 
Que  vous  faut-il  pour  jouir  du  bonheur?  Que 
monque-t-il  à  votre  mère  ?  Songez  que  ma  re- 
connaissance est  extrême,  et  que  mon  pouvoir 
égale  presque  m.a  reconnaissance. 

Je  lui  répondis,  en  baissant  les  yeux:  Ovous 
que  je  ne  sais  comment  nommer,  vous  qui 
m'inspirez  ce  respect  que  je  n'ai  ressenti  que 
pour  les  dieux,  vous  avez  daigné  vous  souvenir 
d'un  berger!  vous  avez  daigné  revenir  le  voir! 
Ahl  cette  bonté  est  plus  grande  que  le  service 
que  je  vous  ai  rendu;  des  ce  moment,  c'estmoi 
qui  vous  dois  de  la  reconnaissance.  Vous  me 
demandez  ce  qui  me  manq.*e  pour  éti'e  heu- 
reux :  avant  de  vous  avoir  vue,  il  ne  me  man- 
quait rien.  îfous  sommes  riches,  ma  mère  et 
moi  :  nous  avons  une  chaumière  qui  nous  ga- 
rantit des  inj^.res  de  l'air,  un  jardin  qui  nous 
nourrit,  un  troupeau  qui  nous  baljille  :  encore 
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vais-je  souvent  dans  les  villages  voisins  vcndru 
le  superflu  de  notre  laine;  et  je  rapporte  à  ma 
mère  des  pièces  d'argent  bien  inutiles  pour 
nous,  mais  que  nous  donnons  avec  joie  aux 
vieillards  pauvres  qui  de  temps  en  temps 
viennent  «ous  demander  l'hospitalité.  Vous 
n'avez  donc  qu'un  seul  moyen  de  rendre  mes 
jours  plus  heureux;  c'est  celui  que  vous  prenez 
aujourd'hui;  car  voici  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie. 

L'amazone  souriait  en  m'écoutant.  Hé 
bien,  me  répondit-elle,  puisque  ma  présence 
seule  vous  manque,  je  viendrai  vous  voir 
quelquefois  :  la  reconnaissance  m'y  oblige. 
Mais  je  ne  vous  dirai  pas  qui  je  suis  :  contentez- 
vous  de  savoir  que  je  m'appelle  Camille  ;  et 
quel  que  soit  le  mystère  de  ma  naissance  , 
croyez  qu'il  est  doux  pour  Camille  de  devoir 
la  vie  à  Léo. 

Après  avoir  dit  ces  derniers  mots  avec  une 
voix  attendrie,  elle  se  lève,  détache  son 
coursier,  s'élance  sur  son  dos,  me  regarde,  et 
dispai-ait. 

Je  demeure  ivre  de  joie.  L'intérêt  touchant 
qu'elle  m'avait  marqué,  le  coup-d'œil  qu'elle 
avait  jeté  sur  moi  à  son  départ,  sa  promesse 
de  revenir,  tout  transportait  et  enflammait 
mon  cœur.  Je  répétais  le  nom  de  Camille;  je 
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me  préparais  à  l'apprendi-e  à  tous  les  éclios  des 
montagnes;  je  TOulais  le  graver  sur  l'écorce 
de  tous  les  arLres.  Camille  seule  remplissait 
mon  àme.  Je  ne  vovais  plus  que  Camille  dans 
toute  la  nature. 

Dès  ce  moment,  plus  de  tristesse,  plus 
d'ennui  :  ces  déserts  me  parurent  des  lieux en- 
cliautés;  ces  arbres,  ces  locliers,  cette  cascade, 
tout  prit  de  nouveaux  charmes  à  mes  yeux 
tout  s'enAellit  de  mon  amour.  Il  me  semblait 
que  la  nature  avait  rassemblé  toutes  ses  Leautôs 
dans  cette  solitude  charmante  :  je  craignais 
qu'elle  ne  me  fût  disputée  ;  j'aurais  voulu  pou- 
voir la  fermer  à  tous  les  humains.  Ma  chaumière 
me  sembla  plus  riante;  je  rejoignis  ma  mère 
avec  plus  de  plaisir  que  je  n'en  avais  jamais 
senti;  nos  embrassemens  furent  plus  doux, 
notre  entretien  plus  aimable  et  plus  tendre. 

Camille  tint  parole  ;  elle  revint  deux  jours 
après.  O  combien  furent  rapides  les  iustans 
qu'elle  me  donnai  cent  fois  l'aveu  de  mon 
amour  fut  prit  de  m  "échapper ,  toujours  il  ex- 
pira sur  mes  lèvres.  Quand  je  regardais  Ca- 
mille, j'étais  sur  le  point  de  parler;  dès  que 
Camille  me  regardait,  le  respect  enchaînait  ma 
lan£[ue. 

Bientôt  Camille  vint  tous  les  jours  à  In  cas- 
cade. Sans  lui  avoir  dit  que  je  Taimais,  sans 
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avoir  entendu  de  sa  bouche  l'aveu  que  j'étais 
aimé  d'elle,  nos  entretiens  étaient  ceux  de 
deux  amans.  Toujours,  avant  de  nous  i|uitter, 
nous  convenions  de  l'instant  de  nous  revoir  , 
et  chacun  de  nous  arrivait  avant  cet  instant. 
Avec  quelle  joie  nous  nous  retrouvions  I  avec 
quel  plaisir  nous  nous  rendions  compte  de 
tout  ce  que  nous  avions  pensé  I  Camille  ne  me 
parlait  que  de  moi  ;  je  ne  lui  parlais  que  de 
Camille.  Ces  douces  conversations  étaient  tou- 
jours les  mijmes,  et  nous  semblaient  toujours 
cliiTérentcs. 

Camille  n'avait  qu'un  secret  pour  Léo  ; 
c'était  celui  de  sa  naissance.  Que  t'importe 
mon  rang ,  disait-elle  ,  pourvu  que  ce  tendre 
cœur  n'ait  pas  un  sentiment  qui  ne  soit  pour 
toi  ? 

L'aimable  Camille  s'occupait  encore  de 
polir  ,  de  cultiver  mon  esprit.  Elle  était  ins- 
truite, elle  m'instruisait;  elle  me  racontait  le 
règne  de  Janus  ,  l'expédition  des  Argonautes  , 
les  sièges  de  Tlièbes  et  de  Troie;  elle  m'appre- 
nait des  vers  d'Hésiode  et  d'Homère.  Je  rete- 
nais si  bien  ses  leçons  !  Tout  ce  qui  sortait  de 
sa  bouche  venait  se  graver  dans  mon  âme  ;  je 
ne  pouvais  plus  oublier  ce  que  Camille  avait 
dit  une  fois.  Quel  charme  j'éprouvais  en  l'é- 
coutant I  combien  je  me  seatais  enflammer  au 


i^j6  JNLMA  POMPILIUS. 

récit  ces  exploits  d'Achille  I  et  quand  Iloaièie 

peignait   Vénus ,    je    trouvais    Camille    plus 

belle. 

Ainsi  s'écoulait  ma  vie.  Tous  les  jours 
étaient  à  l'amour,  tous  les  soirs  à  la  tendresse 
filiale  ;  car  ma  passion  pour  Camille ,  loin 
d'affaiblir  mes  sentimens  pour  Myrtale ,  sem- 
blait en  redoubler  la  force.  Mon  cœur  ne  se 
partageait  point  entre  mamèreetmonamante: 
chacune  d'elle  l'avait  tout  entier  :  et  c'est  sans 
doute  un  bienfait  des  immortels  ,  que  l'amour 
le  plus  violent ,  quand  il  est  vertueux ,  donne 
encore  plus  d'activité  à  toutes  les  vertus  Je 
notre  âme. 

Ma  félicité  ne  dura  pas  lonj-tcnips.  Un  jour 
se  passa  tout  entier  sans  que  Camille  parût. 
Le  lendemain,  demi-mort  d'inquiétude,  j'at- 
tendais en  gémissant  qu'elle  se  montrât  k  mes 
yeux.  Elle  vint,  mais  la  pâleur  couvrait  son 
front  :  Mon  ami ,  dit-elle  en m'abordant, notre 
bonheur  est  fini  :  nous  allons  payer  par  nos 
larmes  les  trop  courts  iostans  qu'il  a  duré. 
Jxisqu'à  présent  je  t'ai  caché  qui  je  suis  :  je 
craignais  qu'en  apprenant  mon  rang  tu  ne 
fusses  efFrajé  de  m'aimer;  et  je  trouvais  doux 
d'être  aimée  sans  que  tu  connusses  ma  nais- 
sance. Il  est  temps  de  t'en  instruire  :  j'ai  le 
malheur  d "être  ûUe  d'un  roi. 
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A  cette  parole,  une  sueur  froide  découla  de 
tout  mon  corps,  mes  genoux  tremblans  flé- 
chirent, ma  langue  glacée  ne  put  prononcer 
un  seul  mot.  Camille  me  piùt  par  la  maia,  me 
fit  asseoir  auprès  d'elle,  et,  après  avoir  tenté 
de  dissiper  l'efFroi  subit  que  j'avais  ressenti, 
elle  continua  dans 'ces  termes  : 

Mon  père  est  le  roi  des  Vestins.  Leti-ajetest 
court  d'ici  à  Cingilie,  sa  capitale;  l'amour  de 
ia  chasse  me  sert  de  prétexte  pour  te  voi»  tous 
les  jours.  J'espérais  jouir  long- temps  de  ce 
bonheur  :  mais  je  suis  l'unique  enfant  de  mon 
père;  son  royaume  doit  être  ma  dot,  et  tous 
les  princes  de  l'Italie  ont  déjà  demandé  ma 
main.  Deux  rois  surtout  nous  menacent  de  la 
guerre  si  je  ne  fais  pas  bientôt  un  choix.  L'un 
est  le  roi  des  Maruces  ;  ses  États  touchent  aux 
miens;  son  peuple  fut  toujours  l'ennemi  du 
nôtre.  Mon  hymen  avec  son  fils ,  éteignant  à 
jamais  ces  guerres  ,  formerait  un  État  puissant. 
La  politique,  la  raison,  l'humanité,  parlent 
en  faveur  du  pr?»ce  des  Maruces,  qui ,  aJjsent 
depuis  sa  tendre  enfance  ,  parcourt  les  îles  de 
la  Grèce,  sans  autre  suite  qu'un  sage  gouver- 
neur, pour  s'instruire  et  se  former  dans  le 
grand  art  de  régner.  II  est  en  chemin  pour  re- 
joindre son  père. 

Son  rirai  lepîus  reclouiaLIe  est  Télémanîc  , 
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roi  des  Salentins.  Sa  puissance ,  ses  richesses , 
la  noblesse  de  sa  race  (il  descend  de  Télë- 
maque  et  d'Antiope) ,  tout  lui  donne  l'avan- 
tage sur  le  prince  des  Maruces.  Mais  nous 
craignons  peu  les  Salentins ,  séparés  de  nous 
par  tant  de  peuples  ;  et  les  ambassadeurs  de 
Télémante  l'emporteront  difficilement  sur  le 
roi  des  Aîaruces ,  qui  est  venu  lui-m.ême  à  la 
cour  de  mon  père  me  demander  pour  son  fils. 

D«s  deux  côtes ,  le  malheur  est  égal  pour 
moi ,  puisqu'il  faudra  renoncer  à  une  liberté 
que  je  voulais  conserver  pour  pouvoir  t'aimer 
toujours.  Mais  tu  sais  mieux  qu'un  autre  , 
Léo  ,  ce  qu'uu  enfant  doit  à  son  père  :  le  mien 
est  vieux  ,  hors  d'état  de  su  défendre  ;  il  me 
presse  de  faire  un  choix  ;  il  me  conjure ,  par 
ses  cheveux  blancs ,  de  ne  pas  lui  attirer  une 
guerre  qui  doit  causer  son  malheur  et  celui  de 
tout  son  peuple.  Que  dcis-je  faire  ?  Je  te  de- 
mande conseil. 

Camille  ,  lui  répondis -je  (car  votre  rang 
et  votre  naissance  ne  peuvent  m'inspirer  plus 
de  respect  que  le  nom  seul  de  Camille^,  un 
cœur  qui  sait  aimer  doit  tout  immoler  à  l'a- 
mour; mais  un  coeur  \ertueux  doit  immoler 
l'amour  à  son  devoir.  Mon  courage  me  dit 
bien  que  je  défendrais  vos  États;  qu'armé  de 
culte  ruasaue  ,  couvert  de  la  peau  du  lion  de 
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Némée  ,  je  repousserais  de  vos  muis  les  Ma- 
ruces  ,  les  Salentins  et  tous  les  peuples  de 
l'Italie.  Mais  quand  je  serais  le  plus  grand 
des  héros  ,  quand  mes  exploits  égaleraient 
ceux  d'Alcide  ,  pourrais-je  pi-étendre  à  de- 
venir votre  époux  ?  ISon  ,  jamais  je  ne  puis 
vous  posséder  I  m'écriai -je  en  fondant  en 
larmes  :  vous  êtes  la  fille  des  rois  ,  je  ne  suis 
qu'un  malheureux  pasteur.  Insensé  que  je 
ius  I . . .  O  Camille  !  Camille  !  combien  je  vais 
pajer  mon  erreur  ! 

Suis-je  moins  à  plaindre  que  toi?  interrom- 
pit Camille  ;  penses -tu  que  mon  triste  cœur 
ne  souflfre  pas  autant  que  le  tien  1  Mais  j'ai  en- 
core un  rayon  d'espoir;  je  connais  le  roi  des 
Maruces  ;  ce  sont  mes  Etats  ,  et  non  Camille 
qu'il  désire  pour  son  fils.  Je  vais  tout  lui  dé- 
clarer :  je  jurerai  dans  ses  mains  de  lui  aban- 
donner mon  royaume  après  la  mort  da  mon 
pèi'e ,  s'il  veut  ne  pas  presser  mon  choix.,  s'il 
vert  nous  défendre  contre  Télémante.  L'es- 
poir de  régner  sur  deux  peuples  flattera  son 
cœur  ambitieux ,  et  je  m'estimerais  trop  heu- 
reuse d'acheter  par  une  couronne  le  droit  si 
doux  d'aimer  téo. 

En  vain  je  m'opposai  à  cette  résolution, 
Camille  me  quitta  ,  décidée  à  tout  hasarder. 
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J'attendais ,  dans  une  douloureuse  impatience , 
le  retour  de  ma  chère  Camille. 

Elle  revint  après  trois  jours  ;  la  joie  brillait 
sur  son  visage  ,  le  doux  sourire  était  sur  sa 
bouche.  lions  serons  heureux!  s'écria-t-elle , 
nous  serons  heureux  I  J'ai  tout  dit  au  roi  des 
Maruces  :  je  n'ai  pas  craint  de  lui  déclarer 
que  mon  cœur  était  à  toi.  Il  a  été  sensible  à 
ma  confiance  ;  l'ofire  de  ma  couronne  l'a  dé- 
cidé à  nous  servir.  Écoute  ce  que  ce  mo- 
narque propose.  Son  fils,  qui  revenait  des 
îles  de  la  Grèce ,  seul  avec  un  gouverneur,  est 
mort  dans  la  Crète  :  comme  il  voyageait  in- 
connu ,  tout  le  monde  ignore  sa  mort.  Le  gou- 
verneur de  ce  jeune  prince  ,  après  en  avoir  fait 
instruire  en  secret  le  malheureux  père,  n'a 
pas  osé  reparaître  devant  lui  j  il  s'est  arrêté 
dans  la  Dalmatie.  Le  roi  des  Maruces  pleure 
son  tils  ;  mais  il  regrette  encore  un  h^-men  nui 
assurait  le  repos  de  son  peuple ,  et  qui  dou- 
blait ses  États.  Sa  douleur  serait  soulagée,  si 
son  ambition  était  satisfaite  ;  mais  ,  pour  ne 
pas  voir  passer  ma  couronne  sur  la  tète  de 
Télémante,  il  ne  lui  reste  qu'un  seul  moven. 
Son  iils  était  inconnu  dans  sa  cour,  il  la 
quitté  dès  l'enfance;  son  fils  est  cru  vivant, 
et  attendu  totis  les  jours  :  le  roi  des  Maruces 
t'adopte  à  sa  place. 
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Qu'il  parte ,  m'a-t-il  dit  I  qu'il  aille  dans  la 
Dalmatie  joindre  le  gouverneur  de  mon  fils  , 
lui  porter  mon  anneau  roval  et  des  tablettes 
sur  lesquelles  je  tracerai  mes  ordres.  Qu'il  re- 
vienne ensuite  avec  lui  ;  je  le  recevrai  comme 
mon  véritable  fils  :  mes  peuples  trompés  le  re- 
connaîtront ;  vous  le  choisirez  pour  époux  ; 
vous  serez  heureuse,  et  la  paix  des  deux  na- 
tions ,  votre  bonheur  ,  mon  repos  ,  seront 
le  prix  d'un  mensonge  excusable  ,  puisque  , 
sans  nuire  à  personne ,  il  doit  causer  tant  de 
bien. 

Voilà  l'heureuse  nouvelle  que  je  t'apporte, 
^ous  serons  unis ,  Léo  ;  tu  régneras  sur  deux 
royaumes;  nous  ne  nous  quitterons  plus;  la 
fortune  et  l'amour  se  réuniront  pour  embellir 
nos  jours.  Quoi  !  tu  n'ep  pas  transporté  de 
joie!  tu  ne  tombes  pas  à  genoux  pour  remei- 
cier  les  dieux  1  Avec  quelle  froideur ,  avec 
quelle  tristesse  tu  reçois  l'assurance  de  notre 
j)onheurI  Quel  chagrin  peut  encore  troubler 

ta  vie  ? A  quoi  penscs-tu  ? 

A  ma  mère  ,  lui  répondis-je.  Il  faut  vous 
perdre,  ou  faire  mourir  de  douleur  celle  qui 
me  donna  le  jour.  J'en  appelle  à  vous-même, 
que  j'ai  vue  prête  à  immoler  notre  amour  au 
repos  de  votre  père.  Dois-je  abandonner  Myr- 
tale  ?  dois-je  la  privei  du  seul  appui  qui  lui 
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leste  ?  iVous  la  comblerons  de  biens  ,  inter- 
lompit  Camille.  Mais  vous  lui  ôterez  son  fils  I 
m'écriai-je;  mais  vous  forcerez  ce  fils  à  la  re- 
noncer pour  sa  mère  !  Cette  seule  idée  me  fait 
horreur.  Non ,  Camille ,  il  n'est  point  de 
royaume ,  il  n'est  point  de  bien  au  monde  qui 
raille  ce  sentiment ,  premier  bienfait  de  la  na- 
ture, premier  plaisir  qu'éprouvent  nos  cœur-s. 
Je  no  puis  consentir  à  le  bannir  du  mien ,  à 
feindre  même  qu'il  en  soit  banni. 

Mais  ce  ne  serait  pas  le  seul  crime  que  je 
commettrais  en  prenant  le  nom  du  prince  des 
Maruces.  Quoi  !  les  peuples  m'obéiraient  par 
une  fi-aude  !  je  serais  roi  par  un  mensonge  ! 
Ah  !  si  les  rois  légitimes  ont  de  si  grands  de- 
voirs à  remplir  ,  sils  sont  responsables  envers 
la  divinité  de  tout  le  bien  qu'ils  n'ont  pas 
fait ,  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  laissé  faire , 
combien  serait  plus  effrajant  le  compte  que 
j'aurais  à  rendre ,  moi ,  parvenu  au  trône  san? 
y  être  appelé  par  les  dieux  1  moi,  pour  ainsi 
dire  ,  voleur  de  mon  rang ,  et  pour  qui  chaque 
hommage  du  dernier  de  mes  sujets  serait  un 
reproche  de  mensonge  î 

Non,  Camille,  non  :  vous  êtes  le  premier 
des  biens  ;  le  ciel  et  mon  cœur  me  sont  té- 
moins que  je  donnerais  ma  vie  entière  pour 
rivre  un  seul  jour  votre  époux.  Mais  ce  bon- 
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heur  si  grand  ,  ce  boiilicur  tlont  la  seule  idée 
enivre  ma  raison  ,  n'en  serait  plus  un  pour 
moi,  si  ma  conscience  n'était  pas  tranc|uiJif, 
Heureusement  pour  la  vertu ,  on  ne  peut  <»nù- 
ter  aucun  plaisir  sans  la  paix  qu'elle  seule 
donne.  Assis  sur  le  trône  avec  vous  ,  j'y  serai  ; 
malheureux  par  mes  remords  ;  j'aime  mieux 
l'être  par  la  fortune.  Abandonnez-moi  dans 
ce  désert  :  il  est  plein  de  vous  ,  j'y  pourrai 
vivre.  Ici ,  je  vous  pleurerai  toujours  ;  mais  je 
ne  pleurerai  que  vous  :  ma  vertu  me  sera 
restée.  Adieu ,  Camille  :  retournez  dans  le  pa- 
lais de  votre  père;  oubliez  un  infortuné;  et 
que  le  plaisir  qu'éprouve  une  grande  âme  à 
remplir  son  devoir  vous  rende  moins  sensible 
à  la  pitie  qu'un  mallieui-eux  vous  inspire. 

En  disant  ces  paroles  ,  je  baissais  les  veux  , 
et  je  m'efforçais  de  cacher  mes  pleurs.  Camille 
m'écoutait  attentivement,  me  regardait  avec 
des  jeux  fixes ,  et  fut  long-temps  sans  me  ré- 
pondre. Enfin,  saisissant  ma  main,  qu'elle 
pressait  avec  force  :  Je  t'adore ,  me  dit-elle , 
et  ta  vertu  met  le  comble  à  l'amour  extrême  , 
à  l'amour  éternel  que  tu  m'as  inspiré.  Mais  je 
t'approufe ,  Léo  ;  et  dèi  ce  moment  je  renonce 
à  toi.  Oui,  jy  renonce,  en  te  répétant,  en  te 
jurant,  que  j'emporterai  dans  le  tombeau  le 
sentiment  qui  nous  unit;  que  ton  image  vivra 

Hiinaa.'  ^o 
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dans  mon  cœur  tant  que  ce  triste  cœur  pal- 
pitera :  et  si  je  succombe  à  ma  douleur ,  comme 
je  l'espère,  comme  je  le  demande  aux  dieux, 
je  t'adresserai  mon  dernier  soupir. 

En  disant  ces  m.ots  ,  elle  me  quitte  ,  sélance 
sur  son  coursier,  prononce  adieu  d'une  voix 
étouffée  ,  le  répète  trois  fois  en  me  tendant  les 
bras ,  se  met  en  marche ,  et  se  retourne  pour 
regarder  encore  ,  avec  des  yeux  nojés  de 
pleurs,  ce  rocher,  cette  cascade,  cette  place 
où  nous  nous  étions  si  souvent  assis  ;  elle 
semble  aussi  leur  dire  adieu.  Enfin  ,  me  jetant 
un  dernier  coup-d'œil  de  tendresse  et  de  dou- 
leur, elle  disparait....  Ami,  depuis  ce  jour 
fatal ,  je  nai  jamais  revu  Camille. 

Léo  s'arrête  en  cet  endroit  :  deux  ruisseaux 
de  larmes  coulent  de  ses  yeux;  un  poids  ter- 
rible l'oppresse.  iNuma  le  serre  contre  sou 
sein  ;  les  deux,  héros  restent  embrassés  saus 
prononcer  une  parole.  Eufin  Léo  fait  un  vi 
fort,  dévore  ses  soupirs,  étouffe  ses  sanijlot  . 
et  continue  son  récit. 

Je  voulus  cacher  à  ma  mère  le  sacrilîce  que 
je  lui  avais  fait  :  il  n'aurait  pu  augmenter  sa 
tendresse  ,  il  aurait  augmanté  ses  pdiies.  Jem- 
plovai  tous  mes  efforts  pour  lui  déguiser  ma 
douleur.  Je  passais  les  jours  à  pleurer  sur  ce 
même  rocher ,  dans  ces  mêmes  lieux  où  j'avais 


LIVRE   VllI.  ao7 

vu  Camille.  Des  que  je  regagnais  la  chaumière  , 
je  m'eflbr^;ais  de  prendre  un  air  serein  ,  je 
composais  mon  visage  ;  et ,  quand  je  ne  pou- 
vais dérober  ma  tristesse  aux  yeux  clairvoyant 
d'une  mère,  j'inventais  un  motif  qui  n'af- 
fligeât pas  trop  Mvrtale  ,  j'imaginais  un  cha- 
grin dont  elle  pût  me  consoler. 

Ainsi  se  passèrent  deux  mois  sans  recevoir 
de  nouvelles  de  Camille ,  sans  que  mes  maux 
fussent  moins  douloureux  que  le  premier 
jour.  Hélas!  j'eus  bientôt  d'autres  peines  ;  ma 
mère  tomba  malade.  J'essayai ,  pour  la  gué- 
rir ,  tous  les  simples  de  ces  montagnes  :  mais 
son  heure  était  arrivée.  Elle  se  sentit  près  de 
sa  fin;  et,  m'appelant  d'une  voix  faible,  elle 
me  dit  ces  paroles  ,  qu'il  me  semble  encore 
entendre  :  Je  t'ai  trompé,  Léo;  je  ne  suis 
point  ta  mère.  Je  te  demande,  au  lit  de  la 
mort ,  de  me  pardonner  un  mensonge  qui  lit 
la  douceur  de  ma  vie.  Contrainte  de  quitter 
ma  cabane  pour  fuir  les  cruels  Péligniens,  qui 
nous  faisaient  alors  la  guerre  ,  j'arrivai  sur 
ks  bords  du  fleuve  Aternus ,  dans  le  village 
d'Avia,  que  ces  barbares  venaient  de  brûlev  : 
ru  milieu  dos  afi'reux  débris  de  l'incendie  et 
du  carnage,  parmi  des  monceaux  de  corps 
morts,  je  t'aperçus  dans  ton  berceau,  pclic  , 
couvert   de   sang ,  percé  d'un   poignard  t  ui 
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était  resté  dans  ton  sein.  Ta  beauté  m'intéressa  , 
je  mis  ma  main  sur  ton  cœur ,  je  sentis  qu'il 
Lattait  encore.  Je  t'emportai  drns  ton  ber- 
ceau, je  te  guéris  de  ta  blessure  ;  je  pris  soin 
de  tes  faibles  jours  :  tu  m'appelas  ta  mère ,  et 
je  n'eus  jamais  la  force  de  renoncer  à  ce  doux 
nom.  Il  m'abandonnera  ,  me  disais-je  ,  s'il  ap- 
prend qu'il  n'est  pas  mon  fils  :  j'ignore  quels 
sont  ses  parens;  ils  ne  pourraient  l'aimer  da- 
vantage :  laissons  durer  une  erreur  qui ,  sans 
le  rendre  malbeureui ,  me  fait  seule  supporter 
la  vie.  Yoilà  quel  fut  mon  motif.  Pardonne- 
moi  ma  faiblesse  :  tu  m'aimais  si  bien ,  mon 
cher  fils ,  que  tu  me  rendais  toi-même  impos- 
sible un  aveu  qui  m'aurait  coûté  ta  tendresse. 
A  ces  mots ,  je  la  serrai  dans  mes  bras  ,  je  la 
l^aignai  de  mes  larmes.  Mon  cher  enfant ,  me 
dit-elle  ,  il  faut  nous  quitter  :  sèche  tes  pleurs, 
ils  rendent  cette  séparation  plus  cruelle.  Songe, 
pour  te  consoler,  que  toi  seul  m'as  rendue 
heureuse  ;  songe  que  c'est  par  toi  seul  que  mes 
jours  se  sont  prolongés.  Hélas,  que  ne  puis-je 
être  sûre  que  les  tiens  couleront  paisibles  1 
Tant  que  j'ai  vécu,  j'ai  tremblé  que  ta  véritable 
mère  ne  vint  m'enlever  mon  fils  :  à  présent  que 
je  vais  mourir  ,  je  voudrais  pouvoir  te  la 
rendre.  Prends  cette  pierre  précieuse ,  sur  la- 
quelle est  gravé  un  nom  en  caractères  qui  me 
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sont  inconnus.  Cette  pierre  était  à  ton  cou  le 
jour  où  je  sauvai  ta  vie.  Je  te  l'ai  cachée  jus- 
cu'à  ce  moment  :  puisse-t-ellc  te  faire  recon- 
naître l'heureuse  mère  qui  te  porta  dans  son 
Siin  I  Ahl  si  tu  la  revois  jamais,  dis-luri  com- 
Llon  j'ai  envié  son  bonheur;  dis-lui  que  m» 
tendresse  m'en  rendait  peut-être  digne  ,  et  par- 
<!onnez-moi  tous  deux  de  t'avoir  appelé  mon 
l'is.  Adieu ,  mon  fils  ,  mon  cher  fils  ,  permets- 
le-moi  encore,  ce  doux  nom.  Approche-toi, 
viens  ;  c^ue  ta  main  ferme  mes  jeux,  et  qu'avant 
d'expiier  je  t'entende  encore  une  fois  m'appelei 
l.i  mère. 

O  ma  mèreî  m'écriai-je,  ma  tendre  mère! 
je  suis  toujours  votre  fils ,  je  le  serai  toute  ma 

vie  :  c'est  en  vain Elle  n'étrut  déjù  plus; 

(!éjù  l'impitovaLle  mort  sVtait  emparce  de  sa 
proie 

Je  ne  te  peiudral  point  ma  douleur  :  nos 
cœurs  se  ressemblent,  Numa,  et  tu  n'as  pas 
oublié  ce  que  tu  souffris  à  la  mort  de  Tullus. 
lues  mains  dressèrent  un  simple  bûcher,  où  le 
corps  de  Mjrtale  fut  réduit  en  cendres.  Je  re- 
cueillis ces  cendres  dans  une  urne  que  je  creusai 
moi-même;  je  l'enterrai  dans  un  tombeau  de 
gazon  que  j'élevai  non  loin  de  ma  cabane;  et 
j  écrivis  sur  une  pierre  dont  je  couvris  le  tom- 
Ixiiiu  :  Ici  nErosi:  Myrtàle.  Passant,  si  tv 

i8. 
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AIMAS    TA   MKRE  ,   PENSE   À   ELLE  ,   ET   FLECHE 

ICI.  Ensuite,  fermant  ma  chaumière,  que  je 
laissai  sous  la  garde  des  nymphes ,  et  abandon- 
lant  mon  troupeau ,  je  sortis  de  ces  montagnes  ; 
il  je  portai  mes  pas  ,  malgré  moi ,  vers  la  capi- 
'ale  des  Yestius, 

Arrivé  dans  Cingilie,  j'appris  que  la  belle 
■^. mille,  après  avoir  résisté  long-temps  à  son 
)ère,  s'était  enfin  déterminée  à  prendre  pour 
jpoux  le  roi  de  Salente ,  et  qu'elle  s'était  em- 
jarquée  avec  les  ambassadeurs  de  ce  prince, 
frappé  de  cette  nouvelle ,  comme  si  je  n'avais 
pas  dû  m'y  attendre ,  je  regagne  précipitam- 
ment l'Apennin.  Errant  çà  et  là  sans  tenir  de 
voûte  fixe  ,  j'arrive  à  l'armée  des  Marses  à  l'ins- 
tant où  l'on  allait  élire  un  général.  La  vue  de 
«;ette  armée  m'inspira  l'amour  de  la  gloire ,  je  ré- 
solus de  périr  ou  de  devenir  un  héros.  Je  my 
présentai  pour  disputer  le  commandement  :  un 
hasard  heureux  me  le  donna.  Tu  sais  comment 
j'ai  fait  la  guerre  ,  et  tu  vois  quel  en  est  le  prix. 
Léo  finit  là  son  récit.  Pendant  le  temps  qu'il 
avait  parlé ,  Numa  était  resté  immobile ,  ks 
yeux  attachés  sur  lui.  Tous  les  sentimens  que 
le  héros  marse  exprimait  passaient  dans  l'âme 
du  héros  sabin  :  lorsque  Léo  peignait  ses  pre- 
mières années  et  les  détails  de  sa  tendresse 
pour  6a  mère ,  un  doux  sourire  embellissait  le 
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visage  de  Numa;  lorsque  Léo  parlait  de  Ca- 
mille et  de  son  amour,  Numa  sentait  couler 
sts  larmes. 

Cependant  le  soleil  nll;:it  se  cacher  dans  le 
sci:i  de  Téthys;  les  deux  amis  résolurent  de 
])asscr  la  nuit  dans  cette  grotte.  Ils  allèrent 
cueillir  quelcjues  fruits  dans  le  vallon ,  et  re- 
vinrent attendre  le  sommeil.  JXotre  voyage  est 
Uni ,  disait  Numa ,  puisque  nous  nous  sommes 
trouvés.  Demain  nous  déciderons  de  quel  côté 
nous  tournerons  nos  pas.  J'avais  quelque  désir 
de  voyager  dans  la  Grèce  ,  pour  m'instruire 
des  mœurs  des  dlffcrens  peuples ,  et  devenir , 
par  cette  étude  ,  plus  sage  et  plus  vertueux. 

Ami,  lui  répondit  Léo,  si  les  hommes  ai- 
maient la  vertu ,  sans  doute  on  gagnei'ait  à  les 
connaître ,  et  je  te  dirais  ;  Parcourons  le  monde  ; 
nous  serons  meilleurs  à  notre  retour.  Mais  que 
verrons-nous  dans  la  Grèce  ?  que  trouverons- 
nous  partout  ailleurs?  des  royaumes  composés 
d'esclaves ,  et  gouvernés  par  des  tyrans  ;  des 
républiques  qui  se  déchirent ,  et  dont  les  ci- 
toyens ,  pour  prouver  qu'ils  sont  libres  ,  s'égor- 
gent mutuellement;  quelques  grands  hommes 
persécutés  ,  chassés  ,  bannis  ,  et  regrettant 
moins  lapatrie  que  les  honneursqu'ils  aimaient 
plus  qu'elle  ;  des  philosophes  qui  se  disent 
sages,  et  qui  tioublent  sans  cesse  leur  vie  par 
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de  vains  argumens  dont  eux-mêmes  ne  sont 
pas  sûrs  :  partout  enfin  les  peuples  opprimés  , 
'es  vertus  négligées  ,  et  l'ambition  ou  la  vanité 
régnant  en  despotes  sur  les  hommes  que  l'on 
admire  le  plus.  ]!Suma,  qu'aurons-nous  gagné 
dans  nos  voyages?  Nous  en  reviendrons  peut- 
être  avec  des  vices  de  plus.  Ya,  le  Créateur  de 
l'univers  n'a  pas  voulu  que ,  pour  devenir  sage  , 
l'homme  eût  besoin  de  parcourir  le  monde  , 
ie  consommer  la  plus  belle  moitié  de  sa  vie 
en  s'efiforçant  d'acquérir  des  vertus  pour  une 
vieillesse  incertaine.  Il  a  donné  à  chacun  de 
nous  ,  en  naissant,  un  livre  et  un  juge  :  notre 
conscience.  Vivons  en  paix  avec  elle ,  nous 
savons  tout. 

Hé  bien,  lui  dit  Xuma,  ne  quittons  point 
l'Italie ,  retournons  dans  tes  montagnes ,  allons 
habiter  ta  chaumière  ,  allons  retrouver  ton 
troupeau.  Je  labourerai  tes  déserts  ;  je  gar- 
derai tes  brebis  ;  je  pleurerai  avec  toi  sur  le 
tx)mbeau  de  Mjrtalc  ;  je  te  pî^-lerai  tous  les 
jours  de  Camiiie ,  à  cette  cascade  que  je  connais 
déjà  -,  et  si  la  tendresse  maternelle  t'a  fait  passer 
d'heureux  jours  dans  cet  asile,  la  consolante 
amitié  peut  j  adoucir  tes  chagrins. 

Il  dit.  Léo«  embrasse  :  tous  deux  ?e  mettent 
en  marche.  Ils  traversent  le  pays  des  Èques 
dans  toute  sa  loniiucur;  ils  passent  le  rapide 
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Tolonius  ,  s'engagent  dans  les  forets  des  Ar- 
bences ,  et  gagnent  endn  l'Apennin. 

Les  deux  héros  ,  qui  ne  vivaient  que  ae 
leur  chasse,  s'égarèrent  en  poursuivant  les 
hôtes  des  forets.  Ils  franchirent  les  rochers  les 
plus  escarpés ,  s'enfoncèrent  dans  les  lieux  les 
plus  sauvages,  et  découvrirent  enfin  un  vallon 
riant ,  environné  de  monts  inaccessibles  ,  d'où 
découlaient  plusieurs  sources  qui  allaient  ar- 
roser le  vallon.  Des  tilleuls ,  des  aunes  ,  des 
hêtres,  nés  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux,  étaient 
mêlés  avec  des  oliviers  ,  des  ormes  couronnés 
de  pampres, et  d'autres  arbres  charges  de  fruits. 
Un  épais  gazon ,  parsemé  de  mille  fleurs  ,  for- 
mait partout  un  tapis  émaillé.  Tout  respirait 
la  paix,  l'abondance  :  l'air  était  pur,  les  ruis- 
seaux limpides  ;  l'on  n'entendait  d'autre  bruit 
que  le  murmure  des  ondes  et  le  chant  de  mille 
oiseaux,  qui,  voltigeant  dans  les  feuillages, 
semblaient  célébrer  à  l'cuvi  le  bonheur  dont 
ils  jouissaient. 

Les  deux  amis  ,  charmés  à  cette  vue  ,  se 
hâtent  de  descendre  dans  le  vallon.  Ils  mar- 
chent ,  ils  admirent  ;  ils  jouissent  du  plaisir 
le  plus  pur  que  les  dieux  nous  aient  accordé , 
du  spectacle  de  la  belle  nature  :  ils  suivent 
le  cours  du  principal  rnisseau,  sans  rencontrer 
de  traces  d'homme.  Ils  arrivent  à  un  endroit 
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où  le  ruisseau  se  divise  en  deux.  Aprèi  s'i  iti 
promis  de  se  rejoindre  dans  ce  niême  lieu ,  ils  se 
séparent  pour  suivre  chacun  une  des  branches 
du  ruisseau. 

Léo  marcha  long-temps;  mais  il  ne  trouva 
que  des  arbres  ,  des  fleurs  et  des  fruits. 

Numa ,  plus  heureux ,  aperçut  un  troupeau 
qui  paissait  sans  chiens  et  sans  berger  auprès 
d'un  petit  bois  de  lauriers.  Il  pénètre  à  pas 
lents  dans  ce  bois  ,  regarde  ,  examine  ,  et  dé- 
couvre ,  sous  un  berceau  de  jasmin  sauvage, 
une  jeune  lUie  vêtue  de  blanc,  assise  sur  un 
banc  de  gazon.  Elle  semblait  profondément 
occupée  d'un  livre  qu'elle  tenait  sur  ses  ge- 
noux. Ses  cheveux  blonds  ,  qui  retombaient 
sur  son  front  et  sur  ses  épaules  ,  étaient  sou- 
levés doucement  par  le  zéphyr,  et  laissaient 
voir  son  visage  ;  jamais  il  n'en  fut  de  plus  beau. 
Mais  cette  beauté  ,  que  la  nature  lui  avait 
donnée ,  empruntait  son  principal  éclat  de  la 
candeur  ,  de  la  franchise  ,  qui  se  peignaient 
dans  ses  traits.  Ce  visage  doux  et  serein  sem- 
blait respirer  le  calme  du  bonheur ,  la  paix  de 
la  vertu  :  il  avait  quelque  chose  de  céleste  qui 
éloignait  toute  idée  de  volupté ,  et  remplissait 
l'âme  d'un  sentiment  plus  pur ,  plus  délicieux  : 
il  n'inspirait  point  de  désirs;  il  faisait  naître 
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un  saint  respect,  un  penchant  plus  teaJrr  , 
plus  vif  que  le  désir  même. 

Numa  la  voit,  et  s'arvéte.  Il  n'est  point 
surpris ,  il  n'est  point  troublé  ;  son  cœur  ne 
palpite  pas  avec  plus  de  vitesse  :  il  éprouve  un 
plaisir  doux  qui  n'égare  pas  sa  raison  :  l'idée 
de  l'amour  est  loin  de  sa  pensée.  Il  ne  prend 
point  cette  bergère  pour  une  déesse  ;  ses  sen9 
calmes  et  ravis  ne  lui  exagèrent  rien  :  en  ne 
voyant  que  la  vérité ,  il  voit  dans  cette  in- 
connue la  plus  belle  des  mortelles,  et  san« 
doute  la  plus  vertueuse. 

Il  pénètre  doucement  à  travers  les  arbustes  : 
il  s'approche  d'elle ,  et  veut  regarder  le  livre 
qu'elle  tenait  dans  ses  mains  ;  mais  les  carac- 
tères lui  en  sont  inconnus.  Numa  se  retire 
avec  précaution.  Toujours  caché  derrière  les 
feuillages  ,  il  voit  s'avancer  un  vieillard  véné- 
rable ,  appuyé  sur  un  bâton  noueux  :  des  che- 
veux blancs  couvraient  son  front,  sa  longue 
barbe  descendait  sur  sa  poitrine ,  son  visage 
sillonné  de  rides  conservait  un  air  de  gran- 
deur que  les  chagrins  et  la  vieillesse  n'avaient 
pas  encore  effacé.  Ma  fille  ,  dit-il  à  la  bergère  , 
voilà  le  coucher  du  soleil,  allons  remplir  les 
préceptes  de  notre  divine  loi.  A  ces  mots  ,  la 
bergère  se  lève,  et  fait  voir  à  Numa  sn  t.Tille 
majestueuse.  Ses  yeux  bleus  regardent  son 
pcrcj  elle  lui  tend  la  main  en  souriant  :  îe 
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vieillard,  appuyé  sur  son  bras,  retourne  à 
pas  lents  vers  une  caljane  Làtie  dans  l'inté- 
rieur du  bois. 

r\uina,  qui  n'ose  les  suivre,  examine  tous 
leurs  mouvemens.  ïl  les  voit  laver  leurs  maiu3 
dans  une  source  d'eau  pure;  ensuite  ils  en- 
trent dans  la  cabane ,  et  le  vieillard  en  sort 
bientôt  avec  un  autre  habit  que  celui  qu'il 
portait.  Sa  longue  robe  a  fait  place  à  une 
courte  tunique  ;  une  ceinture  de  plusieurs 
couleurs  est  passée  autour  de  ses  reins  ;  son 
visage  est  à  demi -voilé.  Il  tfent  un  vase  d  ai- 
rain dans  lequel  brûle  un  feu  ardent;  il  le 
pose  avec  respect  sur  une  pierre  polie.  Sa  fille 
le  suit,  portant  des  parfrims ,  des  racines,  et 
un  léger  faisceau  de  branches  sèches.  ïou« 
deux  à  genoux  jettent  ces  offrandes  dan»  le 
feu,  l'attisent  avec  des  instrumens  d'or,  et 
prononcent  une  prière  dans  une  langue  in- 
connue. 

Bientôt  Te  vieillard  se  relève;  il  emporte  le 
vase  avec  le  même  respect.  La  jeune  bergère 
va  rassembler  le  troupeau  dispersé  dans  la 
prairie ,  l'enferme  dans  un  parc  fermé  par  des 
claies ,  et  retourne  près  de  son  père ,  tandis 
que  Numja,  plein  de  surprise  et  de  joie,  se 
presse  de  rcjoindx'e  Léo. 

FI»    DU    HUITIÈME    LIVRE.  y 
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LIVRE  NEUVIÈME, 


NuMA  et  Léo  sont  reçus  chez  le  vieillard  :  ils  ad- 
mirent sa  fille  Anais,  et  quittent  à  regret  celle 
cabane.  Léo  revoit  son  ancienne  cliaumière.  Il 
retrouve  Camille.  Transports  de  ces  deux  amans. 
Camille  raconte  ses  aventures.  Elle  devient  l'é- 
pouse de  Léo.  Ils  partent  avec  IN'uma  pour  retour- 
ner chez  le  vieillard.  Numa  sauve  Anaïs  et  son 
père  des  mains  des  brigands.  Il  est  blessé.  Histoire 
de  Zoroastre.  Léo  reconnaît  son  père. 

rStJMA  retrouve  bientôt  son  ami,  et  lui  ra- 
conte ce  c£u'il  a  vu.  Il  guide  ses  pas  vers  la  ca- 
bane; ils  arrivent,  frappent  à  la  porte.  La 
jeune  bergère  vient  ouvrir  ,  et  les  regarde 
avec  inquiétude.  Rassurez-vous,  lui  dit  Léo, 
nous  sommes  des  hommes  de  paix  :  daignez 
nous  donner  l'hospitalité;  demain,  au  lever 
de  l'aurore ,  nous  reprendrons  notre  route , 
après  avoir  remercié  les  dieux  de  votre  bien- 
fait. 

A  ces  mots  la  jeune  fille  marche  devant  eux 
pour  les  annoncer  à  son  père.  Il  était  au  fond 
cie  la  cabane ,  assis  sur  un  lit  de  natte ,  tenant 
dans  ses  mains  la  quenouille  et  les  fuseaux 

Suma.  ig 
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que  sa  fille  venait  de  quitter.  Quelques  sièges 
grossiers ,  une  table  mal  assurée ,  des  vases  de 
bois  pendus  par  leur  anse  à  côté  d'une  Irra 
d'ébène ,  telles  étaient  toutes  les  richesses  de 
cette  humble  demeure. 

A  peine  le  vieillard  aperçoit  les  voyageurs, 
qu'il  se  lève ,  vient  au-devant  d'eux ,  et  les 
invite  à  se  reposer.  Anaîs ,  dit-il  à  sa  ûUe,  fais 
tiédir  de  l'eau,  prépare  pour  nos  hôtes  ce  que 
nous  avons  de  meilleur.  La  modeste  Anaîs 
lui  obéit;  elle  ranime  le  feu  du  foyer,  va  cher- 
cher un  vase  d'airain  ,  le  remplit  d'eau ,  et 
court  au  verg'er,  tandis  que  la  flamme  envi- 
ronne le  vase. 

Anaîs  reparaît  bientôt ,  portaut  des  raisias , 
des  olives  ,  d'autres  fruits  ,  un  rayon  de  miel , 
et  des  fleurs  :  elle  les  entremêle  sur  la  table 
avec  les  fruits ,  va  chercher  des  tasses  de 
hêtre,  remplit  un  vase  d'argile  d'un  vin  qui 
n'est  pas  vieux;  et  versant  l'eau  tiède  dans 
un  grand  bassin  de  bois  ,  elle  le  piésente  à 
son  père.  Le  vieillard,  malgré  le  refus,  malgré 
les  instances  des  voyageurs  ,  leur  lave  lui- 
même  les  pieds;  ensuite  il  s'assied  à  table  avec 
eux. 

L'émotion  que  ressentaient  les  deux  héros 
leur  laissait  à  peine  la  liberté  de  remercier  le 
vieillard.  Numa  ,  toujours  les  veux  sur  Anaîs  , 
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admirait  sa  beauté ,  ses  grâces  naïves ,  sa  po- 
litesse douce  et  franche;  mais  il  était  surtout 
frappé  de  la  piété  filiale,  de  l'adorable  can- 
deur qui ,  sans  chercher  à  paraître ,  paraissait 
malgré  la  bergère  jusque  dans  ses  moindres 
actions.  O  combien  l'on  est  heureux  d'être 
son  frère  !  disait  en  lui-même  Numa.  Son  res- 
pect pour  Anaïs  ne  lui  permettait  pas  d'autre 
vœu. 

Léo  était  plus  occupé  du  vieillard  que  de 
sa  fille  :  il  se  sentait  entraîné  vers  lui  par  un 
charme  secret  dont  il  ne  pouvait  se  rendre 
compte  :  ses  cheveux  blancs ,  ce  visage  véné- 
rable où  l'on  voyait  k  la  fois  l'empreinte  du 
malheur  et  de  la  vertu,  cette  gravité  noble  et 
qui  n'avait  rien  de  sévère,  tout  inspirait  à 
Léo  un  sentiment  de  respect  mêlé  de  ten- 
dresse. Le  vieillard ,  de  son  côté ,  fixait  sur 
lui  sa  débile  v-ue;  il  le  considérait  avec  atten- 
tion ,  regardait  ensuite  Anaïs  ,  et  semblait 
comparer  leurs  traits.  Au  milieu  de  cet  exa- 
men ,  il  soupirait ,  le  fruit  qu'il  tenait  échap- 
pait de  sa  main  ;  ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes ,  et  le  tendre  vieillard  se  hâtait  de  les 
essujer  pour  regarder  encore  le  héros  marse. 

Anaïs,  qui  n'était  jamais  un  seul  Instant 
sans  veiller  sur  son  père ,  s'aperçut  de  l'émo- 
tion qu'il  éprouvait;  l'attribuant  à  de  tristes 
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sourenirs ,  elle  prend  sa  Ivre  pour  les  dis- 
traire. Ses  mains  délicates  l'ont  bientôt  mise 
d'accord  ;  sa  voix  douce  et  touchante  se  fait 
entendre  :  Numa,  Léo  ,  le  vieillard  lui-même, 
écoutent  dans  le  ravissement. 

La  belle  An  aïs  chante  le  monde  créé  par  la 
parole  d'Oromaze  ;  le  soleil  allumé  par  son 
souffle  pour  féconder  la  terre ,  faire  naître  les 
moissons  ,  les  arbres  ,  les  plantes ,  tous  les  vé- 
igétaux  salutaires:  l'homme  créé  pur,  immor- 
tel, déchu  de  cet  heureux  état,  et  corrompu 
par  Arimane ,  auteur  de  tout  le  mal  qui  est 
dans  l'univers  ;  cet  ennemi  du  genre  humain  , 
aussi  ancien  qu'Oromaze ,  empoisonnant  les 
sources  du  bonheur,  mêlant  des  maux  sans 
nombre  à  tous  les  bienfaits  de  l'Être  suprême, 
et  répandant  sur  la  terre  les  vices  avec  les 
douleurs  ;  enfin  le  législateur  envojé  par  le 
ciel  même  pour  combattre  et  vaincre  Arimane, 
pour  soutenir  l'homme  abattu,  pour  le  ra- 
mener au  vrad  culte  ,  et  faire  revivre  dans  son 
âme  le  germe  de  la  vertu  que  les  crimes  avaient 
étouffe'. 

En  cet  endroit  le  vieillard  jette  un  coup- 
d'ceil  sur  Anaïs  :  Aoaïs  ne  prononce  pas  le 
nom  du  législateur. 

?^uma  et  Léo  se  regardent,  admirent  ks 
Itterveilles  qu'ils   ont  entendues,   reconnais- 
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sent  quelques  dogmes  communs  avec  leur  le- 
ligion.  Mais  leur  âme  est  surtout  é"mue  de  la 
touchante  simplicité,  de  la  sublime  morale 
qu'Anaïs  a  su  mêlera  son  récit:  sa  voix  tendre, 
son  recueillement,  son  air  de  respect,  en  ont 
encore  doublé  le  charme.  Numa  se  croit  trans- 
porté dans  le  palais  des  dieux  mêmes  :  il  lui 
semble  entendre  Minerve  annoncer  des  mys- 
tères nouveaux. 

Cependant  les  deux  voyageurs  vont  se  li~ 
vrer  au  sommeil ,  et ,  le  lendemain  ,  dès  l'au- 
lore ,  ils  se  disposent  à  partir.  Un  intérêt  , 
une  amitié  secrète ,  leur  font  regretter  cette 
cabane  ;  ils  voudraient  j  passer  leurs  jours  : 
Anaîs  et  son  père  le  voudraient  aussi.  Anaïs 
va  dépouiller  le  verger  pour  donner  des  fruits 
à  Numa  :  le  vieillard  oblige  Léo  d'emporter 
du  vin  dans  une  outre.  Tous  deux  instruisent 
les  vojageurs  des  sentiers  les  plus  faciles  ;  ils 
leur  recommandent  surtout  de  revenir  dans 
ce  vallon;  Numa  et  Léo  s'j  engagent;  enfin 
ils  se  mettent  en  marche  le  cœur  oppressé  de 
soupirs. 

Les  deux  héros,  sans  se  parler,  retournent 
souvent  la  tête  vers  la  cabane  qu'ils  i-egrettent. 
Chacun  d'eux  ,  en  silence  ,  rappelle  à  sa  mé- 
moire tout  ce  qu'il  a  vu,  tout  ce  qu'il  a  en- 
tendu. Cette  relicriou  inconnue  dont  Anaïs  a 
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chanté  quelques  mystères ,  cette  prière  devant 
le  feu  dans  un  langage  sacré  ,  tout  confond 
leurs  idées  ,  tout  dérange  leurs  conjectui'es. 
Léo  s'étonne  de  l'intérêt  secret  qu'il  éprouve 
pour  un  inconnu  qui  semble  n'être  pas  né  dans 
l'Italie  ;  Numa  ressent  pour  Anaïs  une  amitié 
plus  tendre  que  l'amour  même. 

Enfin  ISuma  rompt  le  silence ,  et  propose  à 
son  ami  de  retourner  sur  leurs  pas  pour  se  fixer 
luprès  d'Anaîs.  Léo  le  désire  autant  que  lui; 
mais  Léo  veut  revoir  son  ancienne  chaumière , 
ot  pleurer  encore  une  fois  sur  le  tombeau  de 
Myrtale.  Numa  respecte  ce  désir.  L'émotion 
qu'ils  éprouvent  tous  deux,  leur  rappelle  des 
souvenirs  tristes  :  Léo  parle  de  Camille;  Numa 
compare  Hersilie  avec  la  modeste  Anaïs.  Une 
tendre  mélancolie  s'empare  d'eux,  ils  pleurent 
ensemble  et  se  consolent  mutuellement.  O 
charme  de  l'amitié  ,  qui  mêle  de  la  douceur 
aux  chagrins  qu'on  se  communique,  et  qui  des 
peines  mêmes  sait  faire  naître  un  plaisir  1 

Enfin  ,  après  trois  jours  de  marche  ,  Léo  dé- 
couvre sa  cabane.  A  cette  vue ,  il  s'ai'rête  ;  ses 
forces  l'abandonnent.  Bientôt  ,  soutenu  par 
Numa ,  il  s'avance  ;  et  chaque  arbre ,  chaque 
place ,  chaque  objet  qu'il  reconnaît ,  lui  rap- 
pelle un  doux  souvenir.  Là  il  jouait  avec  Myr- 
tale  ,  là  il  écoutait  ses  leçons  ;  c'est  ici  qu'il 
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planta  des  fleurs  pour  venir  les  lui  offrir  :  tout 
lui  retrace  une  époque  de  tendresse  ou  de  bon- 
heur. Ses  jeux  mouillés  ne  peuvent  se  lasser  de 
revoir  ce  qu'ils  ont  vu  tant  de  fois.  L'air  qu'il 
respire  l'oppresse  ,  le  sentiment  qu'il  éprouve 
l'accable,  son  cœur  est  serré  ,  et  cependant  sa 
tristesse  a  pour  lui  un  channe  secret. 

Dès  qu'il  est  auprès  de  la  porte,  il  tombe 
à  genoux,  embrasse  la  terre;  ensuite,  élevant 
ses  mains  ,  il  adresse  ces  paroles  aux  divinités 
champêtres  :  Je  vous  salue ,  njmphes ,  naïades , 
qui  protégeâtes  mon  enfance ,  et  que  je  revois 
avec  tant  de  joie  ,  je  vous  salue  I  Daignez  vous 
contenter  dans  ce  moment  des  vœux  tendres 
que  je  vous  adresse  :  bientôt  vous  aurez  part 
aux  libations  de  lait  que  je  ferai  sur  le  tombeau 
do  ma  mère. 

Après  ces  mots ,  il  se  relève ,  et  entre  dans 
•sa  cabane.  Quelle  est  sa  surprise  en  la  retrou- 
vant telle  qu'il  l'a  laissée  !  Tout  est  en  ordre  , 
tout  est  à  sa  place  :  Léo  revoit  ses  anciens  ja- 
velots ,  ses  instrumens  de  jardinage  ,  et  la  pre- 
mière flûte  sur  laquelle  il  chanta  Camille.  Il 
la  revoit  cette  flûte ,  il  la  baise  avec  attendris- 
sement ;  mais  il  quitte  tout  pour  courir  à  la 
tombe  de  M jrtale ,  et  il  la  trouve  parée  de  fleurs 
nouvelles  ;  plusieurs  autres  qui  sont  flétries 
attestent  qu'une  main  pieuse  les  renouvelle 
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chaque  jour.  Léo  se  met  à  genoux,  il  arrose 
de  SCS  larmes  le  gazon  vert  et  touffu  qui  a  crû 
STir  son  tombeau  ;  il  bénit  la  main  inconnue 
qui  prend  soin  de  la  décorer.  Numa  garde  le 
silence,  prie  auprès  de  son  ami,  et  partage  tous 
ses  sentimens. 

Bientôt  Léo ,  lui  tendant  la  main ,  prononce 
le  nom  de  Camille,  en  rentr3xnant  vers  ce  ro- 
cher, vers  cette  cascade  si  chère  à  son  souve- 
nir. Il  court ,  il  arrive  :  le  premier  objet  qu'il 
■voit,  c'est  Camille  sur  le  rocher. 

A  cette  yue,^Léo  jette  un  cri,  et  se  préci- 
pite ver.s  Camille.  Celle-ci  tourne  la  tète  :  tous 
deux,  avant  de  se  joindre,  ont  perdu  l'usage 
de  leurs  sens. 

Numa  les  secourt,  Numa  les  rend  à  la  vie. 
A  peine  ont-ils  ouvert  les  yeux ,  qu'ils  se  cher- 
chent et  se  retrouvent.  Est-ce  bien  vous ,  di- 
sait Léo  ,  vous  que  j'ai  si  long-temps  pleurée  ? 
Dieux  immortels  ,  si  c'est  un  songe  ,  faites-moi 
mourir  au  réveil. 

Camille  ,  la  tendre  Camille  le  presse  dans 
ses  bras  et  le  rassure  :  Oui ,  c'est  moi  ;  c  est  ton 
amante  Hdèle  que  rien  ne  peut  plus  l'arracher. 
Je  suis  avec  toi  pour  toujours,  avec  le  maître 
de  mon  cœur,  avec  celui  qui  ma  sauvé  la  vie , 
pour  qui  seul  je  l'ai  conservée. 

En  disant  ces  mots  elle  l'embrasse ,  elle  lui 


LIVRE  IX.  aa5 

répète,  C'est  moi;  lui  dit  de  ne  pas  pleurer, 
lui  sourit  avec  tendresse  ,  et ,  en  souriant ,  elle 
pleure  elle-même  :  son  visage,  inondé  de  lar- 
mes ,  peint  cependant  la  joie  et  le  bonheur; 
semblable  k  ces  nuages  d'or  qui  font  tomber 
sur  les  fleurs  une  douce  pluie ,  tandis  que  le 
soleil  ,  faiblement  éclipsé  par  eux  ,  les  perce 
de  ses  rajons  ,  et  brille  encoie  à  travers  les 
perles  liquides  qu'ils  répandent. 

Après  les  premiers  momens  donnés  à  l'a- 
mour, à  la  joie,  Léo  conduit  sa  chère  Camille 
au  même  endroit ,  à  la  même  place  où  jadis  ils 
se  parlaient  de  leurs  amours.  C'est  ici  ,  c'est 
ici ,  lui  dit-il ,  que  je  veux  entendre  le  récit  de 
ce  qui  vous  est  arrivé.  Parlez  devant ^cet  ami  : 
il  est  instruit  de  tous  nos  secrets ,  il  lit  dans 
mon  cœur  comme  moi-même  ;  et  vous  lui  don- 
nerez bientôt  le  vôtre ,  quand  vous  connaîtrez 
ses  vertus. 

Camille  jette  alors  surNuma  un  regard  plein 
de  douceur;  elle  s'assied  entre  les  deux  héros, 
et  satisfait  ainsi  leur  impatience. 

Les  dieux  m'ont  été  favorables  :  ils  m'ont 
préservée  d'un  h^Tnen  que  je  redoutais  plus 
que  la  mort.  J'avais  pourtant  obéi  à  mon  père; 
je  l'avais  sauvé  d'une  guerre  qu'il  n'aurait  pu 
soutenir.  Le  roi  des  Maruces  s'était  retiré  dans 
S€S  Etats;  j'étais  partie  avec  les  ambassadeui'S 
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de  Télémante  sur  ua  vaisseau  salentin  que 
m'avait  envoyé  ce  prince.  Je  ne  te  dii-ai  point, 
mon  cher  Léo  ,  quelles  pensées  m'occupaient: 
nos  cœurs  s'entendent  trop  Lien  pour  avoir 
besoin  de  s'instruire  de  tout  ce  qu'ils  ont 
souffert. 

Nous  voguions  à  pleines  voiles  vers  les  ri- 
vages de  Salente ,  quand ,  à  la  hauteur  de  Mé- 
tine,  des  nuages  épais  rassemblés  sur  nos  têtes 
nous  dérobent  le  ciel  et  le  jour.  Tous  les  en- 
fans  d'Eole  déchaînés  soulèvent  les  vagues 
écumantes  ;  une  nuit  affreuse  couvre  la  mer  ; 
les  éclairs  sillonnent  les  nues  ;  la  foudre ,  les 
vents,  les  flots,  tout  nous  présente  l'image 
d'une  mort  inévitable. 

Je  ne  pensais  qu'à  toi ,  Léo  ;  je  bénissais  les 
immortels  ,  je  remerciais  la  tempête ,  je  me  fé- 
licitais d'échapper  à  Télémante  ,  et  je  n'atten- 
dais plus  que  l'instant  de  voir  notre  vaisseau 
s'entr'ouvrir.  Il  arriva  cet  instant  :  chefs,  sol- 
dats,  matelots,  tous  furent  engloutis.  Moi- 
même  ,  je  bus  l'onde  amère  ;  mais  je  ne  perdis 
ni  le  courage  ni  les  forces.  Je  levins  sur  les 
flots  ;  et,  saisissant  un  débris  de  navire,  j'osai 
concevoir  l'espérance  de  sauver  mes  jours  pou» 
toi.  Attachée  à  ce  bois  flottant,  jouet  des  vents 
et  des  ondes  ,  toujours  au  milieu  des  ténèbrot , 
toujours  entre  le»  bras  de  la  mort ,  je  me  disais  : 
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lUen  n'est  à  craindre;  car  je  suis  sûre  de  mourir 
ou  de  vivre  pour  mon  cher  Léo. 

L'Amour  sans  doute  veillait  sur  moi.  La 
mer  se  calma  peu  à  peu  ;  ses  flots ,  en  retombai!  t 
les  uns  sur  les  autres  ,  chassaient  toujours  vers 
le  rivage  le  bois  que  je  ne  quittais  point.  Enfin 
je  découvris  la  terre  ,  j'abordai  sans  effort;  et, 
tombant  à  genoux ,  je  remerciai  les  dieux ,  bien 
moins  d'échapper  au  trépas  que  d'échapper  à 
Télémante.  Je  regardai  autour  de  moi ,  je  vis 
de  hautes  montagnes.  Un  laboureur  m'apprit 
que  j'étais  dans  l'Apulie,  au  pied  du  fameux 
mont  Gargan.  Ce  laboureur  me  conduisit  dans 
sa  chaumière  :  trois  jours  de  repos  me  l'en- 
dirent  mes  forces.  Quelques  pièces  d'or  que 
j'avais  avec  moi  me  fournirent  un  arc ,  des  flè- 
ches ,  et  récompensèrent  le  laboureur. 

Sefule ,  sans  autre  secours  que  mon  arc ,  je 
résolus  de  regagner  l'Apeimin ,  de  retrouver 
ta  cabane.  La  route  devait  être  longue ,  les 
chemins  m'étaient  inconnus;  mais  tu  étais  le 
but  de  mon  voyage;  rien  ne  pouvait  m'effrayer. 
Je  me  mis  en  route  sans  guide ,  sans  compa- 
gnon, marchant  la  nuit  pour  arriver  plus 
vite ,  traversant  les  fleuves  ,  gravissant  les  ro- 
chers ,  et  ne  craignant  pas  d'éveiller  les  butes 
farouches.  Je  cherchais  au  contraire  les  forêts 
les  plus  sombres,  les  déserts  les  plus  sauvages. 
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ide  peur  d'être  reconnue  ou  de  rencontrer 
quelque  Salentin  échappé  comme  moi  du  nau- 
frage. 

Ma  crainte  n'était  que  trop  fondée.  Sur  les 
frontières  des  Samnites ,  dans  le  pajs  des  Fren- 
taniens,  à  l'aube  du  jour,  comme  j'allais  sortir 
d'une  caverne  où  j'avais  passé  la  nuit,  j'en- 
tendis plusieurs  voix  d'hommes  ;  je  distinguai 
le  nom  de  Camille.  Un  tremblement  me  saisit: 
cachée  dans  la  caverne ,  je  prête  une  oreille 
attentive;  je  reconnais  bientôt  plusieurs  sol- 
dats de  mon  vaisseau  qui  parlaient  entr'eux 
de  ma  mort,  et  qui ,  se  trouvant  sans  chef  dans 
un  pajs  éloigné  du  leur,  méditaient  des  bri- 
gandages. 

Je  ne  respirais  pas  en  les  écoutant,  j'étaii 
comme  le  faon  timide  qui,  caché  parmi  des 
feuillages  ,  voit  passer  auprès  de  lui  une  meute 
de  chiens  aiTumés.  Je  laissai  partir  ces  soldats; 
et  me  jetant  à  genoux  en  sortant  de  ma  caverne  : 
O  Vénus  I  m'écriai-je ,  déesse  des  cœurs  ten- 
dres ,  c'est  toi  qui  me  sauvas  des  flots  ;  mais  de 
quoi  me  sert  ton  bienfait,  tant  que  je  suis  loin 
de  celui  que  j'aime?  O  la  plus  belle  des  im- 
mortelles ,  souviens-toi  des  pleurs  que  l'amour 
t'a  fait  verser  :  ton  cœur  doit  être  touché  d'une 
douleur  qu'il  a  ressentie.  Guide  mes  pas  vers 
mon  amant,  daigne  m'éclaircr  sur  le  chemi» 
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que  je  dois  suivre.  Reine  des  dieux  et  des 
hommes ,  si  tu  exauces  mes  vœux  je  te  promets , 
oui ,  je  te  jure  de  t'élever  un  autel  à  la  place 
même  où  je  reverrai  Léo ,  et  le  plus  beau  de 
ses  béliers  te  sera  oflfert  en  sacrifice. 

Comme  j'achevais  ces  mots,  deux  colombes 
traversant  les  airs  viennent  se  poser  devant 
moi.  J'accepte  cet  heureux  présage^  j'observe 
les  oiseaux  de  Vénus ,  et  je  les  suis  avec  con- 
fiance. Les  deux  colombes ,  sans  se  quitter  , 
tantôt  rasent  la  terre  d'un  vol  rapide  ,  tantôt 
s'arrêtent  sur  le  gazoa,  en  j  cherchant  leur 
nourriture  ;  mais  elles  ne  s'éloignent  jamais 
assez  pour  que  mon  œil  les  perde  un  instant. 
Enfin  ,  aprèsneuf  jours  démarche,  je  découvre 
de  loin  ta  chaumière  ,  je  vois  les  colombes  se 
poser  sur  le  toit.  Là  elles  semblent  se  plaindre , 
elles  roucoulent  tristement;  et,  prenant  aussi- 
tôt leur  vol ,  elles  disparaissent  à  mes  yeux. 

Juge,  Léo,  jaigc  de  ma  joie  :  je  rendais 
grâces  à  Vénus  ,  je  rendais  grâces  aux  colom- 
bes ,  je  remerciais  tous  les  dieux.  Hélas  I  j 'arrive 
à  ta  cabane ,  et  mes  jeux  te  cherchent ,  ma  voix 
t'appelle  en  vain.  Je  parcours  avec  inquiétude 
les  environs  de  ta  chaumière  ;  je  ne  vois  par- 
tout que  solitude.  Bientôt  je  découvre  un  tom- 
beau ;  l'inscription  m'apprend  que  Myrtale  y 
repose.  Ah!  mon  ami ,  je  fus  près  de  succomber 
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à  ce  dernier  coup.  C'en  est  feût,  m'écriai-je  en 
fondant  en  larmes;  il  court  sans  doutesurmes 
pas ,  il  va  me  chercher  dans  Salente ,  où  il 
apprendra  mon  naufrage  :  sa  douleur  lui  coû- 
tera la  vie. 

Je  le  croyais  :  je  me  le  répéfais  tous  les  jours  ; 
et  tous  les  jours  je  parcourais  la  montagne 
avec  l'espoir  de  te  retrouver.  S'il  vit  encore  , 
me  disais-je  ,  il  reviendra ,  j'en  suis  sûre  ;  il  re- 
viendra au  tombeau  de  sa  mère ,  au  premier 
asile  de  nos  amours.  Qu'il  soit  devenu  roi  , 
qu'il  soit  esclave ,  dès  qu'il  pourra  être  libre  , 
c'est  ici  qu'il  tournera  ses  pas.  Je  connais  Léo 
c'est  aux  lieux  chers  à  sa  piété  que  l'on  doit 
sûrement  l'attendre. 

Dans  cette  espérance ,  je  m'établis  dans  ta 
cabane,  je  rassemblai  ton  troupeau,  je  pris 
soin  de  tout  ce  qui  t'avait  appartenu.  Ces  soins 
M  doux  charmaient  mes  ennuis  :  j'aimais  tant 
à  n'avoir  de  richesses  que  les  tiennes  1  j'aimais 
tant  à  penser  qu'à  ton  retour  je  te  rendrais 
compte  de  ton  bien  I  Tous  les  jours  je  menais 
tes  brebis  au  pâturage  ,  tous  les  jours  je  parais 
de  fleurs  le  tombeau  de  ta  mère:  j'invoquais 
sou  ombre  chérie,  et  lui  demandais  de  te  con- 
duire vers  moi.  Mes  voeux  sont  exaucés,  je  te 
iftvois,   Léo;  tout  ce  que   j'ai   souffert  n'est 
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Ainsi  parie  Camille  :  Léo  la  série  dans  ses 
Lras  ,  tandis  que  le  pieux  Numa  éiève  un  autel 
de  gazon ,  et  court  choisir  le  bélier  que  Camille 
avait  voué  à  Vénus.  Il  le  porte  sur  l'autel  : 
tous  trois,  à  genoux,  achèvent  le  sacriiice. 
Ensuite  ils  retournent  à  la  cabane ,  et ,  dès  le 
lendemain  de  ce  beau  jour,  les  deux  amans  ^ 
couronnés  de  fleurs ,  vont  au  tombeau  de  Mjr- 
tale.  Numa  les  guide  :  Numa ,  qui ,  dès  son  en- 
fance ,  apprit  les  fonctions  de  sacrificateur  , 
immole  aux  mânes  deux  brebis  noixes  et  quatre 
agneaux  à  sa  protectrice  Cérès.  Il  l'invoque  y 
il  lui  demande  de  bénir  du  haut  du  ciel  l'hy- 
men de  Camille  et  de  Léo;  il  joint  leurs  mains  ^ 
il  les  unit  au  nom  de  Gérés  et  de  Myrtale  ;  en- 
suite il  consume  en  leur  honneur  les  victimes 
entières ,  et  s'en  retourne  avec  les  deux  époux ,_ 
en  chantant  l'hymne  d'hjméaée.  O  douce  et 
simple  cérémonie ,  si  peu  semblable  aux 
brujans  et  tristes  mariages  des  princes  I  tou- 
chante union  qui  n'a  de  témoins  que  les  dieux  , 
de  garant  que  la  vertu,  de  pontife  que  l'amitié. 
Le  bonheur  des  deux  époux  rappelait  à 
Wuma  le  beau  vallon  ;  il  ne  parlait  que  d'Anaîs , 
il  ne  songeait  qu'à  cette  bergère,  et  se  livrait 
sans  inquiétude  à  un  sentiment  qu'il  ne  croyait 
pas  de  l'amoui-.  Ce  qu'il  sentait  pour  Anaîs 
était  si  aillèrent  de  ce  qu'il  avait  senti  pour 
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Hersilie,  cette  première  passion  l'avait  rendu 
si  malheureux ,  que  Numa  ,  tremblant  encore  au 
seul  nom  de  l'amour ,  affectait  d'appeler  amitié 
le  penchant  irrésistible  qui  l'entraînait  vers 
Anaïs. 

Après  quelq^ues  jours  donnés  à  l'ivresse  des 
nouveaux  époux,  xSuma  propose  le  voyage  du 
beau  vallon.  Léo  sourit  ;  Numa ,  qui  rougissait , 
se  hâte  de  lui  rappeler  qu'il  le  promit  lui-même 
au  vieillard.  Le  héros  marse  j  consent  avec 
joie  ;  Camille  ne  peut  le  quitter.  Tous  trois 
armés  se  mettent  en  marche ,  et  charment  par 
leuï  entretien  l'ennui  d'une  pénible  route. 

L'impatient  Numa  précède  toujours  leâ 
époux  :  plus  il  approche ,  plus  il  se  hâte  ;  et 
dès  qu'il  aperçoit  la  cabane,  il  précipite  ses  pas. 

Un  dieu  sans  doute  le  conduisait.  A  peine 
arrivé  dans  le  vallon  ,  il  entend  des  cris ,  il 
vole  ;  il  aperçoit  le  vieillard  entre  les  mains  de 
plusieurs  brigands  qui  le  traînent  sur  la  pous- 
sière ,  et  tiennent  le  fer  levé  sur  lui.  Plus  loin  , 
sa  fille  Anaîs  ,  qu'on  enlève  malgré  ses  pleurs  , 
se  débat  aumilieu  d'une  autre  troupe.  Que  fera 
Numa  ?  Anaîs  et  son  père  sont  dans  un  danger 
égal  :  qui  sauvera-t-il  le  premier?  à  qui  courra- 
t-il  ?  Au  plus  faible.  Il  s'élance  vers  les  scélérats 
qui  pressent  le  plus  le  vieillard  :  il  en  immole 
trois,  il  attaque  les  autres,  il  les  pousse  avec 
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fureur,  il  s'écrie  pour  attirer  ceux  qui  ravissent 
Anaïs.  Ces  brigands  viennent  à  ses  cris  ;  ils  se 
réunissent  tous  contre  Numa.  C'est  alors  que 
Numa  respire  :  le  danger  ne  menace  que  lui  seul , 
le  danger  n'a  rien  qui  l'effraie.  Auaïs  est  près 
de  son  père  ,  Numa  les  couvre  tous  deux  de 
son  corps  ;  seul  il  fait  tête  à  tous  les  brigands  : 
leur  sans  ruisselle  sous  ses  coups ,  mais  le  sien 


rougit  sa  cuirasse.  Cinq  ennemis  ont  mordu  la 
poussière;  mais  ceux  qui  restent  vont  accabler 
le  héros.  Numa,  le  brave  Numa  chancelle;  il 
est  près  de  succomber,  quand  la  massue  de 
Léo  tombe  comme  le  tonnerre  au  milieu  do 
rcs  scélérats.  Camille ,  qui  les  reconnaît  pour 
les  soldats  salentins  échappés  de  son  naufrage, 
Camille  perce  de  ses  flèches  tous  ceux  qu'elle 
peut  atteindre.  Le  père  d'Anaîs  lui-même  s'est 
relevé;  il  a  saisi  l'épée  d'un  ennemi,  et  s'en 
sert  pour  défendre  ses  défenseurs.  Bientôt  tous 
les  brigands  sont  immolés.  Anaïs  embrasse  son 
père  ;  Numa  et  Léo  sont  baignés  des  larmes  d.\ 
la  reconnaissance. 

Numa  est  blessé.  La  fatigue  d'un  lon.o: 
combat ,  le  sang  qu'il  a  perdu ,  le  passage  subit 
de  la  crainte  de  perdre  Anaïs  au  plaisir  de 
l'avoir  sauvée,  tout  a  épuisé  ce  qui  lui  reste 
de  forces.  On  l'emporte  dans  la  cabane ,  on 
s'empresse  autour  de  lui.  Le  vieiliar;!  et  Lco 
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visitent  ses  blessures ,  posent  un  pi'emier  appa- 
reil. La  sensible  Anaïs  s'approche ,  serre  dou- 
cement la  main  de  Numa  :  Vous  ayez  sauvé 
mes  jours ,  lui  dit-elle ,  et  vous  avez  sauvé 
mon  père  avant  moi  :  c'est  vous  devoir  deux 
fois  la  vie.  Ces  paroles  sont  un  baume  divin 
pour  le  héros  ;  il  n'a  pas  la  force  d'j  répondre; 
mais  ses  jeux  satisfaits  se  tournent  vei's  Anaîs, 
et  lui  expriment  tendrement  tout  ce  cjue  sa 
langue  ne  peYit  dire. 

Les  blessures  de  Numa  étaient  profondes  , 
sans  êtr«  dangereuses;  il  ne  fallait  que  du 
temps  pour  les  guérir.  Anaïs  et  son  père  , 
Camille  et  son  époux,  entouraient  sans  cesse 
son  lit.  La  tendre  amitié  qui  avait  déjà  com- 
mencé entre  le  vieillard  et  le  héros  marse  pre- 
nait tous  les  jours  de  nouvelles  forces.  Léo 
était  impatient  de  connaître  celui  qxii  lui  était 
déjà  si  cher;  jNuma  brûlait  aussi  d'apprendre 
l'histoire  du  père  d'Anaïs.  Un  jour  qu'ils  étaient 
tous  rassemblés  près  du  malade,  les  deux  amis 
joignirent  leurs  prières  pour  obtenir  ce  récit  : 
le  vieillard ,  après  avoir  levé  les  jeux  au  ciel  j, 
le  commença  dans  ces  termes  : 

Je  suis  né  dans  la  Bactriane  ,  le  sang  qui 
coule  dans  mes  veines  est  celui  des  anciens 
rois  de  la  Perse  ;  et  mon  nom  ,  fameux  en  Asie, 
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est  peut-èti-e  venu  jusqu'à  vous  :  je  m'appelle 
Zoroastre. 

A  ce  grand  nom,  Numa,  Léo,  Camille,  se 
regardent  avec  surprise ,  et  reportent  sur  le 
vieillard  des  jeux  remplis  de  vénération.  La 
tendre  Anais, qui  lit  dans  leurs  âmes  le  respect 
qu'ils  ont  pour  son  père  ,  leur  en  témoigne 
sa  reconnaissance  par  un  sourire  plein  de 
douceur. 

Zoroastre  continue  :  Mon  père,  détrôné  par 
le  roi  d'Assjrie ,  erra  suppliant  dans  toutes  les 
cours  de  l'Asie ,  et  ne  me  laissa  pour  héritage 
que  l'instruction  du  malheur  et  ses  droits  au 
trône  de  Perse.  Je  voulus  tenter  de  les  faire 
valoir  :  je  rassemhlai  quelques  troupes  ,  je 
revins  dans  le  rojaume  qu'avaient  possédé  mes 
aïeux.  Je  trouvai  la  Perse  heureuse  sous  l'em- 
pire du  sage  Phul,  roi  de  Niniv^e  :  ce  grand 
homme  régnait  par  la  justice.  Je  sentis  que 
mes  sujets  ne  pouvaient  gagner  à  changer  de 
maître.  Dès  ce  moment,  je  renonçai  à  mes 
projets";  je  regardai  comme  un  crime  de  trou- 
bler la  félicité  de  tout  un  peuple  pour  de  vains 
droits  qui  n'intéressaient  que  moi  seul ,  et  je 
ne  pus  consentir  à  faire  égorger  des  milliers 
d'hommes  pour  succéder  à  un  monarque  que 
je  ne  pouvais  surpasser  en  vertu.  Je  congédiai 
mes  troupes  ;  je  cachai  ma  naissance  avec  soin  ; 
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je  réprimai  les  mouvemens  d'orgueil  dont  l'âme 
la  plus  pure  n'est  pas  exempte  ;  et,  me  vouant 
tout  entier  à  l'étude  de  la  nature  ^  j 'aimai  mieux 
devenir  un  sage  qu'un  roi. 

Je  parcourus  toute  l'Asie  ;  je  cliercliai  chez 
les  Brames ,  chez  les  Chinois ,  chez  les  philo- 
sophes du  Gange  ,  cette  sagesse  dont  j'étais 
amoureux  :  partout  je  trouvai  la  superstition 
plus  chère  à  l'homme  (jue  la  vérité.  La  vé- 
rité ,  dont  tout  le  charme  est  d'être  simple  , 
n'éhlouit  pas  comme  l'erreur  :  je  désespérai  de 
la  rencontrer  sur  la  terre,  je  désirai  de  mourir. 

Le  grand  Oromaze,  du  haut  de  son  trône, 
baissa  ses  yeux  juscjue  sur  moi  :  il  fît  descendi-e 
dans  mon  sein  un  pur  rajon  de  sa  lumière.  Je 
méditai  pendant  vingt  ans  dans  un  désert ,  et 
ma  raison  me  prouva  qu'il  ne  peut  y  avoir 
qu'un  seul  Dieu ,  que  ce  Bien  m'a  donné  une 
âme ,  qui  survivra  sûrement  à  mon  corps  pour 
être  punie  ou  recompensée.  Mon  cœur  me  dit 
que  Dieu  est  bon  ;  que  le  mal  que  je  voyais 
sur  la  terre  ne  pouvait  être  son  ouvrage ,  qu'il 
avait  été  produit  par  un  être  malfaisant,  en- 
nemi de  Dieu  et  des  hommes.  Je  détestai  cet 
être.  J'adorai  mon  Créateur;  je  l'adorai  dans 
le  plus  beau  de  ses  ouvrages ,  dans  le  soleil , 
brillant  emblème  de  son  pouvoir,de  son  éclat, 
surtout  de  sa  bienfaisance.  Je  vis  que  ce  soleil 
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fait  naître  les  moissons  pour  le  Scythe,  pour 
le  Perse  ,  pour  le  Syrien  ,  jiour  tous  les  peuples 
de  la  terre  ,  divisés  entr'eux  sur  la  manière 
d'adorer  Dieu  :  je  conclus  que  ce  Dieu ,  souve-  , 
rainement  indulgent ,  aime  tous  les  hommes  , 
supporte  ceux  qui  le  calomnient ,  pardonne  à 
la  faiblesse ,  et  punit  la  persécu-tion. 

Certain  de  ces  vérités  éternelles  ,  je  pensai 
qu'elles  étaient  un  bien  trop  grand  pour  en 
jouir  seul.  Je  me  crus  obligé  de  les  répandre  : 
je  sortis  de  mon  désert,  je  dis  aux  peuples  : 
Aimez  Dieu,  et  aimez-vous.  Adorez  le  Créa- 
teur dans  le  soleil ,  flambeau  du  monde ,  et 
dans  le  feu,  âme  de  tout.  Sojez  purs  dans 
vos  pensées ,  dans  vos  paroles ,  dans  vos  ac- 
tions. Faites  du  bien  à  tous  les  hommes ,  de 
quelque  religion  qu'ils  soient;  vivez  et  mou- 
rez fidèles  à  vos  rois  ,  pajez  les  impôts  sans 
murmure  ,  cultivez  la  terre  ,  car  labourer  , 
c'est  servir  Dieu;  et  quand  vous  êtes  dans  le 
doute  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise , 
sachez  vous  en  abstenir. 

Voilà  quelle  était  ma  doctrine  :  je  la  ré- 
pandis de  l'Euphrate  à  l'Indus.  Les  peuples 
m'écoutaient  et  croyaient  ;  mes  disciples  aug- 
mentaient chaque  jour.  Si  j'avais  voulu  les 
armer,  j'aurai?  pu  soumettre  l'Asie  :  mais  l'a- 
mour  de    l'uiiinanité   l'eranorlait   dans   mosi 
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cœur  sur  l'amour  de  ma  loi;  j'aurais  refusé 
l'espoir  de  voir  régner  cette  loi ,  s'il  eût  fallu 
répandre  du  sang.  Je  dispersais  moi-même  mes 
disciples,  je  les  forçais  de  me  quitter;  je  leur 
disais  :  Aimez  la  paix,  restez  dans  vos  fa- 
milles; le  Dieu  que  j'annonce  vous  défend  de 
vous  exposer  pour  moi. 

Parmi  ces  disciples  était  une  jeune  fille 
qui,  malgré  les  plus  vives  instances,  ne  vou- 
lut jamais  s'éloigner  de  moi.  Elle  s'appelait 
Oxane  :  je  sens  mes  pleurs  couler  eu  pronon- 
çant ce  nom  chéri.  Oxane  aimait  Zoroastre 
encore  plus  que  le  prophète.  Oxane  m.e  suivait 
partout  :  si  je  parlais,  elle  écoutait  dans  le 
ravissement,  son  âme  était  dans  ses  yeux,  son 
visage  peignait  le  bonheur  :  si  je  me  taisais , 
ou  que  le  moindre  nuage  parût  obscurcir  mon 
front,  Oxane  était  plus  triste  que  moi;  elle 
n'osait  m'intcrroger,  mais  ses  regards  tendres 
et  douloureux  m'avertissaient  de  sa  peine.  Je 
la  conjurais  tous  les  jours  de  ne  pas  suivre 
mes  pas.  O  mon  père!  me  répondait-elle,  je 
voudrais  mourir  pour  ta  loi ,  laisse-moi  vivre 
poxir  Zoroastre.  Plus  je  te  vois  ,  plus  je  t'en- 
tends ,  plus  je  sens  que  j'aime  ton  Dieu.  Je 
crains  que  tu  ne  sois  persécuté  :  cette  idée 
m'attache  à  ta  fortune.  IVon  ,  Oxane  ne  te 
quittera  point  que  tu  n'aies  trouve  î'épousc 
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qu'Oromaze  fa  destinée.  Je  veux  voir,  je 
veux  servir  l'heureuse  femme  qui  doit  acquit- 
ter par  sa  tendresse ,  par  ses  soins  ,  par  le 
bonheur  dont  elle  te  fera  jouir,  les  bienfaits 
que  te  doit  la  terre. 

Tant  d'amour,  tant  de  constance ,  fit  naître 
dans  mon  âme  un  sentiment  que  j'avais  cru 
devoir  ignorer  :  je  devins  l'époux  d'Oxane. 
Oromaze ,  du  haut  de  son  trône ,  bénit  nos 
tendres  liens.  Oromaze,  en  me  donnant  une 
femme  vertueuse  et  tendre,  me  récompensa 
de  tout  ce  que  j'avais  fait  pour  lui. 

O  jours  de  ma  félicité  ,  vous  n'avez  pas 
duré  long-temps  1  Oxane  et  moi,  nous  vivions 
dans  la  Perse;  mes  disciples,  qui  avaient  pris 
le  nom  de  Mages,  dispersés  dans  leurs  asiles^ 
adoraient  le  feu ,  cultivaient  la  terre  ,  et  pra- 
tiquaient la  vertu. 

Le  roi  de  Ninive ,  Phul ,  tolérant  comme 
tous  les  grands  rois,  fermait  les  veux  sur  un 
culte  qui  ne  portait  ses  sujets  ni  à  la  révolte 
ni  à  la  corruption.  Mais  le  sage  Phul,  par- 
venu à  une  extrême  vieillesse ,  paya  le  tribut 
à  la  nature ,  et  laissa  le  trône  à  Sardanapale 
son  fils. 

Ce  malheureux  prince ,  roi  de  trop  bonne 
heure  ,  entouré  ,  perverti  par  ses  flatteurs  , 
leur  abandonna  les  rênes  de  l'empire ,  oublia 
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les  leçons  de  son  père ,  son  peuple ,  ses  de- 
voirs ,  pour  se  plonger  dans  la  plus  affreuse 
débauche.  Les  vices  qui  infectaient  son  palais 
allèrent  infecter  jSinive ,  et  de  là  tout  l'em- 
piï-e.  Au  bout  de  deux  ans  de  règne ,  la  capi- 
tale, les  provinces,  tout  était  également  cor- 
rompu. Le  roi,  jouet  de  ses  ministres,  esclave 
de  ses  eunuques  ,  tjran  de  son  peuple  ,  le 
roi  ne  se  souvenait  plus  qu'il  n'était  roi  que 
pour  signer  des  édits  cruels,  pour  commander 
des  exactions ,  peur  payer  avec  le  pur  sang 
de  ses  sujets  ses  plaisirs  infâmes  ou  ses  vils 
flatteurs. 

Tout  se  vendait  à  Ninive  :  honneurs  ,  char- 
ges ,  justice ,  tout  était  au  plus  offrant.  Des 
courtisanes  gouvernaient  l'empire  ,  ordon- 
naient en  riant  la  ruine  d'une  province ,  fai- 
saient gloire  da  dévorer  dans  un  repas  la 
substance  de  cent  familles.  Des  satrapes  bas 
et  cruels ,  ennemis  de  l'Etat  et  du  peuple  , 
pleins  de  mépris  pour  leur  riaître  comme 
pour  eux-mêmes  ,  trafiquaient  publiquement 
de  leur  crédit ,  vendaient  ,  sans  rougir  ,  le 
patrimoine  de  l'orphelin,  la  liberté  de  l'inno' 
cent.  Les  guerriers  tiraient  vanité  de  leur 
amour  pour  la  mollesse  ;  les  magistrats  ne 
rougissaient  plus  de  leurs  injustices  :  dans 
tous  les  ordres  de  citovens,  la  rapine  seule 
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donnait  quelque  gloire;  et  le  peuple,  épuisé 
d'impôts,  victime  des  grands,  des  ministres, 
des  juges,  des  esclaves  mêmes  du  roi,  le  peuple 
opprimé ,  foulé  aux  pieds ,  tendait  au  ciel  des 
mains  suppliantes. 

La  faiblesse  et  la  cruauté  se  réunissent 
presque  toujours.  Sardanapale  ,  du  sein  de 
»es  horribles  voluptés ,  ordonna  une  persécu- 
tion contre  les  mages.  Il  venait  de  faire  une 
guerre  honteuse  ;  croyant  ses  dieux  irrites  ,  il 
jugea  qu'il  était  plus  facile  de  venger  leur 
cause  par  des  meurtres  que  de  les  apaiser 
par  des  vertus.  Il  commanda  d'exterminer 
jusqu'au  dernier  de  mes  disciples,  promit  dix 
talens  d'or  à  celui  qui  me  livrerait  vivant,  et 
me  condamna  d'avance  à  des  tourmens  in- 
connus jusqu'alors. 

Aussitôt  le  fer  et  le  feu  désolent  les  haliita- 
tions  des  mages;  leurs  maisons  sont  la  proie 
des  flammes;  leur  sang  inoade  leurs  asiles. 
Les  barbares  soldats  de  Sardanapale  ,  qui 
avaient  si  lâchement  combattu  ses  ennemis , 
se  montrent  remplis  de  zèle  pour  persécuter 
leurs  concitoyens.  Le  glaive  à  la  main,  ils 
poursuivent  le  peu  de  mages  qui  échappent; 
ils  égorgent  tous  ceux  qu'ils  atteignent,  mas- 
sacrent la  mère  et  la  lillc  après  les  avoir  outra- 
gées ,  et  croient  toutes  les  horreurs  permises, 

Ruma.  -  2  1 
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parce  qu'ils  les  commettent  au  nom  de  leurs 

dieux. 

Je  fuyais  avec  mon  épouse.  Cent  fois  je  fus 
«ur  le  point  d'aller  me  présenter  au  tyran , 
pour  faire  cesseï'  la  persécution  ;  mais  le  cruel 
Sardanapale  avait  condamné  tous  les  mages  ; 
mon  trépas  n'eût  sauvé  personne  :  d'ailleurs 
Oxane  portait  dans  son  sein  un  gage  de  notre 
chaste  amour;  le  nom  de  père  me  faisait  aimer 
la  vie.  Consolé  par  mon  épouse  ,  soutenu  par 
son  courage ,  errans  de  désert  en  désert ,  sans 
amis  ,  sans  secours  ,  manquant  souvent  de 
nourriture  ,  nous  pai-ccurùmes  la  Perse  ,  la 
Sogdiane,  laBactriane,  toujoui-s  au  moment 
de  tomber  dans  les  mains  de  nos  persécu- 
teurs ,  toujours  rejetés  ou  trahis  par  ceux  à 
qui  nous  demandions  asile.  Mais  au  milieu  de 
nos  périls  ,  malgré  les  maux  qui  nous  acca- 
blaient, l'idée  de  souffrir  pour  la  vérité  adou- 
cissait toutes  nos  peines.  A  chaque  douleur 
nouvelle ,  nous  voyions  une  récompense  fu- 
ture; l'espérance  nous  donnait  des  forces ,  et 
l'amour  des  consolations. 

Nous  pénétrâmes  enfin  dans  les  déserts  de 
l'Arabie.  Nous  entrâmes  dans  une  caverne 
profonde ,  au  milieu  de  laquelle  était  un  tom- 
beau. La  pierre  en  était  renversée  ;  l'intérieur 
du  cercueil  était  vide.  Une  lame  d'or  frappa 


LIVRE  IX.  a43 

mes  regards  :  je  la  saisis.  A  la. faible  lueur  qui 
pénétrait  dans  la  caverne,  je  lus  sur  cette 
lame  ces  paroles  écrites  en  caractères  sacrés  j 
Zoroastie  dépose  ici  le  livre  de  la  sainte  loi , 
le  Zend-Avesta,  que  tu  écrivis  sous  l'inspira- 
tion d'Oromaze.  Le  jour  n'est  pas  arrivé ,  où 
ce  livre,  émané  de  Dieu,  doit  être  connu  des 
mortels  :  ta  religion  sera  long-temps  encore 
l'objet  de  la  baine  des  peuples.  Mais  un  se- 
cond législateur  ,  qui  portera  le  même  nom 
que  toi ,  doit  naître  dans  la  plénitude  des 
temps  :  il  sera  conduit  à  celte  caverne,  il 
trouvera  ton  livre  sacré  ;  et ,  le  montrant  à 
l'Asie ,  il  le  placera  sur  le  trône ,  oii  il  sera  la 
règle  des  nations.  Pour  toi ,  tes  travaux  sont 
iinis  :  prends  ton  chemin  vers  la  Phénicie  ; 
affronte  la  mer  orageuse  ,  va  chercher  dans 
l'Occident  une  tranquille  patrie,  où  ton  nom 
plus  inconnu  ne  t'entoure  pas  de  persécu- 
teurs. Ainsi  le  veut  Oromaze;  obéis;  et  ne 
mui-mure  pas* 

Je  lus  deux  fois  ces  paroles ,  je  ne  doutai 
point  qu'un  ange  ne  les  eût  tracées.  Je  remis 
avec  respect  la  lame  d'or  dans  le  cercueil; 
j'v  déposai  le  livre  sacré  qui  renfermait  la  di- 
vine loi,  je  recouvris  le  tombeau  avec  la  pierre 
renversée  ;  et ,  prosterné  contre  la  terre  ,  je 
m'Iuimiliai  devant  Oromaze. 
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Après  avoir  adore  son  nom ,  je  sortis  de  la 
caverne  ;  je  dirigeai  mes  pas  vers  l'opulente 
Tjr.  Là  ,  suivi  de  ma  chère  Oxane ,  je  montai 
sur  un  vaisseau  pour  aller  chercher  un  asile 
chez  les  peuples  hospitaliers  de  la  Grèce  ou 
de  ribérie.  -i^otre  navire ,  poussé  par  les  vents 
dans  la  mer  Adriati(|ue  ,  vint  échouer  sur  les 
côtes  des  Frentaniens.  Oromaze ,  que  j'invo- 
quai ,  sauva  mon  épouse  :  je  la  portai  dans 
mes  bras  jusqu'à  un  village  des  Marses ,  où 
l'on  me  donna  l'hospitalité.  Hélas  !  ma  chère 
Oxane,  faible,  languissante,  accablée  par  les 
fatigues  de  la  mer  ,  fut  bientôt  surprise  des 
douleurs  de  l'enfantemant  ;  elle  me  rendit 
père  d'un  fils  et  d'une  fille  à  la  fois.  Nous  ré- 
solûmes de  nous  établir  chez  les  Marses  :  quel- 
ques pierres  précieuses  ,  seuls  restes  de  mon 
ancienne  fortune  ,  me  rendii^eat  possesseur 
d'une  chaumière. 

Nous  allions  être  heureux,  nous  allions 
jouir  du  repos ,  en  adorant  no^re  Dieu  ,  en 
élevant  nos  enfans  ,  quand  les  cruels  Péli- 
gniens  ,  qui  faisaient  alors  la  guerre  au  peuple 
marse  ,  surprennent  notre  village ,  le  réduisent 
en  cendres,  et  pénètrent  dans  la  cabane  où  je 
dormais  auprès  d'Oxane ,  entrâmes  deux  en- 
fans.  Les  barbares!  je  les  ai  vus  massacrer  ma 
femme  et  mon  fils  :  mes  pleurs ,  mes  cris  ,  nits 
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efforts ,  ne  purent  les  défendre.  Je  ne  sauvai 
que  ma  fille;  je  la  couvris  de  mon  corps;  je 
reçus  toutes  les  blessurcrs  que  ces  tigres  lui 
destinaient  :  fiijant  avec  elle  à  travers  l'incen- 
die et  les  morts ,  marquant  mon  clicmin  de 
mon  sang  ,  j'arrivai  dans  ce  vallon  ,  où  mes 
mains  ont  bâti  cette  cabane  ,  où  j'élevai  mon 
Anaïs ,  ma  chère  Anaïs ,  unique  et  dernière 
consolation  de  quatre-vingts  ans  de  malheurs. 
La  voilh  cAle  pour  qui  seule  je  tiens  à  la 
vie,  celle  dont  les  traits,  dont  les  vertus  me 
rappellent  tous  les  jours  Oiane, 

En  disant  ces  paroles ,  le  vieillard  se  jett  j 
dans  le  sein  d'Anaïs. 

Mais  ,  Léo  ,  Léo  ,  qui  ne  respirait  pas  depuis 
la  fin  du  récit  de  Zoroastre ,  Léo  saisit  sa  main 
qu'il  presse  dans  la  sienne;  il  le  regarde  avec 
des  yeux  animés  et  remplis  de  larmes  :  Ah  ! 
par  pitié ,  lui  dit-il ,  dans  quel  lieu ,  dans  quel 
village  avez-vous  perdu  voti-e  fils?  Dans  Avia, 
répond  le  vieillard,  sur  le  bord  du  fleuve 
Atcrnus.  Et  cet  enfant,  continue  Léo  ,  ce  fils 
que  votis  pleurez ,  ne  portait-il  pas  à  son  cou 
une  émeraude  gravée?  Oui,  reprend  le  vieil- 
lard surpris  :  sa  mère  l'en  avait  paré  ;  le  nom 
d'Oromaze  en  caractères  persans  était  écrit.... 

Embrassez  votre  fils  ,  s'écrie  Léo  tombant 
dans  ses  bras  ;   je  le_  suis ,  j'ai  ce  bonheur. 


»  I 
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Voici  l'émeraude  gravée  :  on  m'a  trouvé  moQ. 
vaut  dans  Avia;  j'ai  dans  mon.  sein  la  marque 
du  poignard  dont  les  Péligniens  me  frap- 
pèrent. Dès  le  premier  jour  où  je  vous  ai  vu , 
j'ai  senti  mon  cœur  tressaillir,  un  transport, 
un  sentiment  involontaire  m'ont  averti  (jue  je 
vous  dois  la  vie. 

Il  dit  :  le  vieillard  ne  peut  répondre.  Il  re- 
connaît la  pierre  gravée  ;  il  y  lit  le  nom  de 
«on  Dieu  :  il  presse  Léo  contre  son  cœur,  il 
l'accable  de  ses  baisers  ;  et  son  âme  épuisée 
par  sa  joie  est  prête  à  l'abandonner. 
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LIVRE  DIXIÈME. 


TnotTBtES  à  Rome.  Bonheur  dont  jouit  >'uma.  Léo 
demande  pour  son  ami  la  main  d'Anais  à  son  père. 
Refus  de  Zoroaslre.  Discours  de  Numa.  Il  obtient 
Anaïs.  Il  est  prêt  à  l'épouser.  Arrivée  des  amlws- 
sadeurs  Romains.  Ils  lui  racontent  les  malheurs  do 
Rome,  la  peste  qui  l'a  désolée,  la  fin  de  Romulus, 
et  l'élection  de  Numa.  Numa  refuse  la  couronne. 
Discours  d' Anaïs  pour  la  lui  faire  accepter.  Numa 
est  inflexible. 

(cependant  à  Rome  tout  était  dans  la  cons- 
ternation et  dans  le  trouble.  Les  Sabins ,  au 
désespoir  d'avoir  perdu  Tatius,  d'avoir  vu 
exiler  Numa ,  n'obéissaient  qu'avec  horreur  à 
l'assassin  de  leur  roi.  La  mort  affreuse  Je 
Tatia  ,  qu'ils  attribuaient  à  Hersilie  ,  avait 
rendu  cette  princesse  l'objet  de  leur  exécra- 
tion. Plus  divisés  que  jamais  avec  les  Ro- 
mains ,  se  défiant  lus  uns  des  autres ,  ne  se 
cachant  pas  la  haine  qu'ils  se  portaient ,  à 
chaque  instant  ils  étaient  prêts  à  s'égorger.  Le 
soupçon ,  l'inimitié  régnaient  dans  toutes  les 
familles  ;  et  sans  le  prudent  Mëtius ,  la  guerre 
civile  eût  embrasé  Rome. 
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Romulus  ,  en  proie  à  cette  faveur  somLrc 
qui ,  dans  les  grands  criminels  ,  tient  la  place 
du  remords  ,  Romulus  ,  pour  contenir  son 
peuple ,  l'accablait  de  nouveaux  impôts  ,  fai- 
sait couler  le  sans  <les  nobles,  et  ne  réfTnait 
que  par  la  terreur. 

Hersiiie,  trop  cligne  fille  de  son  père,  Her- 
silie  ne  se  nourrissait  plus  que  des  poisons 
de  la  jalousie  et  de  la  rage.  Ne  doutant  pas 
|u'une  rivale  ne  possédât  le  cœur  de  jN^uma , 
elle  envoyait  chaque  jour  des  émissaires  se- 
crets chez  tous  les  peuples  de  l'Italie  ,  pour 
découvrir  cette  rivale  ,  pour  s'informer  de 
■ion  amant  ,  pour  menacer  des  armes  de  son 
père  les  rois  qui  leur  donneraient  asile ,  et 
pour  acheter  leur  tète  de  ceux  qui  voudraient 
les  livrer. 

Pendant  ce  temps  ,  le  tranquille  Numa  , 
caché  dans  le  fond  des  Apennins,  entouré  de 
fidèles  amis ,  pleurait  de  joie  à  la  reconnais- 
sance de  Zoroustre  et  de  Léo  :  il  partageait 
leurs  transports  ;  il  voyait  l'heureux  Zoroastre 
presser  son  fils  dans  ses  bras.  Ce  tendre  vieil- 
lard ne  pouvait  se  rassasier  de  voir ,  d'entendre, 
d'embrasser  Léo.  O  mon  cher  fils  ,  lui  disait- 
il  ,  tu  m'es  donc  rendu  î  c'est  toi  que  je  revois  ! 
Ah  !  je  ne  me  trompais  pas  :  le  premier  jour 
où  Hi  vins  dans  ma  <  abanc  ,  mon  cœur  s'élanra 
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vers  toi  par  un  attrait  irrésistible;  ce  cœur  te 
reconnut  d'abord.  Que  j'aimie  à  te  contempler  î 
que  tu  es  beau  1  que  tu  es  gi-and  !  Viens  donc 
me  sevrer  contre  ton  sein;  viens  donc  m'appc:- 
1er  ton  père  :  tu  me  dois  toutes  les  caresses 
que  tu  m'aurais  faites  depuis  ton  enfance. 

Léo  répondait  par  ses  pleurs  :  Camille 
écoutait  en  silence.  Léo  la  prend  par  la  main, 
et  la  présente  à  Zoroastre  :  Mon  père  ,  lui 
dit-il ,  voici  mon  amie  ,  voici  la  souveraine  de 
mon  âme.  Nous  avons  été  long-temps  séparés  : 
nous  sommes  enfin  devenus  époux.  Mais  , 
quelque  violent  que  soit  notre  amour,  si  nous 
avions  pu  prévoir  que  je  reverrais  mon  père , 
ah  !  soyez  sûr  que  nous  aurions  attendu  ce 
moment  pour  que  votre  main  nous  unît.  Dai- 
gnez nous  pardonner  notre  bonheur ,  et  l'aug- 
menter en  le  confirmant. 

Il  dit  :  Camille  tombe  à  genoux;  son  cœur 
palpite  .  ses  jeux  sont  baissés  ,  sa  tête  est 
penchée  sur  son  sein,  la  rougeur  couvre  son 
front  ;  à  peine  ose-t-elle  jeter  un  regard  ti- 
mide sur  Zoroastre.  Elle  attend  avec  inquié- 
tude qu'il  l'appelle  sa  fille.  Elle  n'a  jamais 
autant  désiré  de  paraître  belle  ^  même  aux 
yeux  de  son  cher  Léo;  et  son  silence  semble 
dire  au  vieillard  :  Mes  traits  sont  peu  de  chose  , 
mais  mon  cœur  est  digne  de  vous. 
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Ma  fille ,  lui  dit  alors  Zoroastre  en  la  relevant 

aussitôt,  ma  félicité  surpasse  mes  peines  :  je 
n'avais  perdu  qu'un  enfant ,  cet  heureux  jour 
m'en  fait  trouvei-  deux. 

En  prononçant  ces  paroles ,  il  embi-asse  la 
belle  Camille.  Cette  tendre  scène  se  termine 
parle  récit  des  aventures  de  Léo  ;  le  vif  intérêt 
qu'il  inspire  à  Zoroastre  et  à  sa  fille  ajoute  en- 
core au  sentiment  que  la  nature  a  mis  dans 
leurs  cœurs. 

Numa  partage  la  joie  commune.  Depuis 
qu'Anaîs  est  sœur  de  Léo,  Anaïs  lui  semble 
plus  belle  :  chaque  jour  il  lui  découvre  de 
nouvelles  vertus ,  sans  cesse  il  parle  d'elle  à 
son  ami;  ce  nom  d*ami ,  qui  lui  était  si  cher  , 
ne  lui  semble  plus  assez  doux. 

Bientôt  ÎS'uma  convalescent  va  respirer  l'air 
du  matin  ,  et  choisit  toujours  les  liexix  où 
Anais  conduit  son  troupeau;  il  devient  berger 
pour  être  avec  elle.  Tandis  que  Camille  et  son 
époux  vont  à  la  chasse  pour  Zoroastre,  Numa 
raconte  à  leur  sœur  l'histoire  de  sa  vie.  Il 
écoute  avec  délices  les  réflexions  ,  les  conseils 
îl'Anaïs  ;  il  s'étonne  de  trouyer  tant  de  raison, 
tant  de  sagesse  dans  un  âge  si  tendre,  et  cha- 
que jour  il  acquiert  près  d'elle  plus  de 
prudence  ou  plus  de  vertu.  Quelquefois 
assemblant  des  loseaux  qu'il  joint  avec  de  la 
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cire,  il  en  tire  des  sons  mélodieux,  il  acconj- 
pagne  avec  ce  chalumeau  la  voix  touchante 
de  la  bergère  ;  plus  souvent  il  répète  les  chan- 
sons, les  hjmnes  qu'elle  lui  apprend.  Il  ne 
songe  point  à  l'amour;  il  éprouve  un  senti- 
ment plus  délicieux ,  plus  tranquille.  Dès  que 
l'aurore  parait ,  Numa  va  joindre  Anaîs.  Sa  vue 
ne  lui  cause  point  de  transports;  mais  il  a  be- 
soin de  sa  vue  :  sa  présence  ne  le  trouble  point , 
mais  il  n'est  heureux  que  par  elle.  Loin  d  A- 
naïs ,  il  n'a  plus  d'idées  ;  loin  d'Anaïs ,  il 
n'existe  pas.  Ainsi  la  tendre  Clytie  tombe  lan- 
guissante et  fanée  en  l'absence  du  dieu  de  la 
lumière;  mais  dès  qu'Apollon  reparaît ,  Clytie 
relève  sa  tête ,  la  fixe  vers  l'astre  du  jour,  le 
suit  dans  sa  course  en  tournant  sur  sa  tige,  et 
ne  cesse  de  le  regarder  que  lorsqu'il  se  replonge 
dans  le  sein  de  Téthys. 

La  modeste  Anaïs ,  qui  ne  trouve  ni  dans 
son  cœur  ni  dans  celui  de  Numa  rien  qui  puisse 
l'alarmer,  se  livre  au  sentiment  qui  l'enti-aîne. 
Elle  chérit  son  libérateur ,  celui  qui  sauva  les 
jo  urs  de  son  père  :  la  reconnaissance  lui  en  fait 
un  devoir",  les  vertus  de  Numa  en  font  un  plai- 
sir. Anais  aime  à  converser  avec  l'élevé  de 
Tullus  des  merveilles  de  la  nature ,  du  cours 
des  astres ,  des  peuples  divers ,  des  gouverne- 
mens,  des  religions,  partout  différentes,  de 
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La  morale,  partout  la  même.  Chacun  d'eux, 
attaché  à  ses  dogmes ,  les  explique  ou  les  dé- 
fend. Divisés  sur  le  culte  ,  ils  se  réunissent  suc 
les  devoirs  :  leurs  âmes  sont  d'accord  quand 
leur  raison  discute  ;  et  Nnma ,  qui  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  la  profonde  sagesse  d'Anaîs  , 
sent  augmenter  chaque  jour  le  respect  qu'il  a 
pour  elle. 

Léo  s'aperçut  le  premier  de  ce  penchant  mu- 
fuel  :  il  souhaitait  ardemment  de  voir  son  ami 
devenir  son  frère.  Aimes-tu  ma  sœur? lui  dit- 
il  un  jour;  i-éponds-moi  avec  franchise.  Nnma 
rougit  et  se  troubla.  Pourquoi  rougir,  lui  dit 
Léo?  les  dieux,  nous  ont  cionné  l'amour  pour 
nous  consoler  de  nos  peines,  pour  récom- 
penser nos  vertus.  Si  ton  cœur  estLien dégage 
des  indignes  liens  d'Hersilic  ,  si  tu  chéris  Anaïs 
autant  que  Léo  te  chérit ,  je  l'obtiendrai  pour 
toi  de  mon  père.  Parie,  dis-moi  seulement:  Je 
rendrai  ta  sœur  heureuse;  et  je  croirai  cette 
parole  comme  l'oracle  de  nos  dieux.  Ami,  lui 
répondit  Numa,  le.nom  d'Hersilie  me  fait  en- 
core trembler,  celui  d'Anaîs  me  lassure.  Le 
sentiment  que  ta  sœur  m'inspire  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  qui  -me  rendit  si  malheureux. 
Je  vois  Anaîs  tous  les  jours  ,  je  ne  la  quitte  pas 
un  moment;  jamais  je  n'ai  eu  l'idée  de  lui 
parler  d'amour  et  dhymcn.  Mais  je  gens  bien, 
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ô  mon  ami  f  que  si  le  bonheur  pctrt  habiter  an» 
la  terre,  il  est  réservé  à  l'époux  de  ta  sœur. 

Il  dit.  Léo  l'embrasse,  le  prend  par  la  main, 
et  le  conduit  vers  Zoroastre.  Il  ne  doutait 
point  de  son  aveu  ;  il  lui  demande  Anais  pour 
son  ami,  pour  son  libérateur,  pour  celui  de 
tous  les  mortels  <ju'il  aime,  qu'il  estime  le 
plus. 

Quelle  est  sa  surprise  ,  quel  est  son  chagi  iri , 
quand  Zoroasti-e ,  après  l'avoir  écouté  d'un  air 
sévère ,  lui  répond  ces  tristes  paroles  ! 

Mon  fils,  j'aime  Numa,  je  lui  dois  la  vie  ) 
je  bénirais  le  jour  où  je  pourrais  m'acquitter 
avec  lui  ;  mais  ma  fille  estmage  ;  je  suis  le  clvf 
de  sa  religion ,  et  la  loi  que  j'ai  annoncée  nous 
interdit  toute  alliance  avec  les  idolâtres.  Tn 
sais  que  j'ai  tout  sacrifié  pour  cette  loi  sainte  : 
honneurs ,  richesses  ,  repos ,  tout  lui  fut  im- 
molé par  moi.  Voudrais-tu  qu'à  la  fin  de  ma 
vie  ,  au  moment  de  recevoir  la  récompense  de 
tant  de  maux,  je  la  perdisse  en  désobéissant 
aux  préceptes  que  j'enseignai  moi-même  ? 

Vous  avi'z  donc  enseigné  l'ingratitude  ?  in- 
terrompit Léo  d'une  voix  animée. 

Non ,  mon  fils  ,  répondit  Zoroastre  ;  mais 
j'ai  prescrit  la  prudence.  Je  n'ai  pas  voulu 
cju'une  mage  risquât  de  renoncer  à  sa  foi  en 
prenant  un  époux  d'une  autre  secte  j  j'ai  piévti 
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l'empire  de  l'amour,  le  penchant  naturel d  an 
cœur  sensible  à  penser  comme  l'objet  aimé. 
Ma  fille  chérirait  Numa  ,  ma  fille  prendrait  sa 
croyance;  elle  quitterait  notre  culte  :  j'en  se- 
rais responsable  au  grand  Oromaze.  Il  m'est 
assez  douloureux  que  mon  fils,  le  fils  de  Zc- 
roastre ,  élevé  loin  de  moi  par  des  idolâtres  , 
suive  une  autre  religion  que  la  mienne  :  je  veux 
du  moins  conserver  ma  fille  à  ce  dieu  pour  qui 
j'ai  tant  souffeit;  je  veux  préserver  Anaïs  du 
péril  de  l'abandonner.  Plus  Numa  est  estima- 
ble ,  plus  ce  péril  est  grand.  Ah  I  ce  ne  sont 
ni  les  persécuteurs  ni  les  bourreaux  qui  peu- 
Tent  ébranler  la  foi  :  c'est  l'exemple  des  vertus 
dans  une  secte  différente. 

D'ailleurs  ma  religion  est  encore  en  hoiTcur  à 
toutes  les  nations  du  monde;  l'Italie  entière  dé- 
testerait Numa,  si  IN'uma  de  venait  l'époux  d'une 
mage:  ma  fille  en  serait  peut-être  moins  aimée... 
Pardonne,  xîuma ,  je  t'offense,  je  t'aflligc;  je 
te  parais  sans  doute  un  fanatique  etun  ingi-r.t; 
mais  je  ci-ois  ma  religion,  j'aime  ma  fille,  ]c 
ne  puis  l'exposer  à  devenir  iniidcle  ,  ou  a  t  iip- 
porter  pour  dot  la  haine  de  ta  nation. 

Zoroastre  se  tait.  Léo  demeure  immobile  , 
les  jeux  attachés  à  la  terre  :  il  s'afflige  de  ne 
pouvoir  opposer  au  vieillard  des  raisons  plus 
puissantes  que  les  siennes.  Numa,  qui  l'avait 
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attentivement  écouté,  le  regarde  d'un  air  se- 
rein ,  et  lui  répond  ces  paroles  : 

Zoroastrc,  depuis  que  je  suis  né,  les  dieux 
'  ;;t'  j'adore  ont  manifesté  pour  moi  leur  puis- 
,r;uce  :  je  les  aime,  je  les  crains;  je  choisirais 
de  mourir  plutôt  que  de  les  abandonner.  Mais 
malheur  h  moi  si  j'étais  capable  de  haïr  aucune 
des  religions  qui  couvrent  la  terre!  les  dieux 
les  souffrent  ;  pourquoi  serais-je  moins  indul- 
gent que  les  dieux  ?  Périssent  ces  hommes  de 
sang  qui,  à  l'exemple  de  Sardanapale,  pour- 
suivent le  fer  à  la  main  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  eux,  leur  présentent  la  mort  ou 
leur  croyance,  et  multiplient  les  martyrs  eu 
multipliant  les  crimes ,  tandis  qu'avec  des 
bienfaits  ils  feraient  pcut-ctre  des  prosélytes  ! 
Ce  n'est  point  à  nous,  misérables  humains,  à 
venger  la  cause  du  ciel ,  à  nous  charger  de  ses 
intérêts.  Les  fourmis  d'un  champ  ne  s'égorgent 
point  entre  elles  pour  la  gloire  du  maître  du 
champ;  elles  jouissent  en  paix  des  biens 
qu'elles  lui  doivent.  Le  premier  attribut  des 
dieux,  c'est  la  bontç;  leurs  vrais  ennemis  sont 
les.  persécuteurs,  puisqu'ils  leur  arrachent 
leur  plus  doux  plaisir,  celui  de  pardonne» 
à  la  faiblesse. 

Telle  est  ma  piété ,  Zoroastre  ;  c'est  h  toi  de 
juger  si  la  foi  de  ta  liile  serait  en  danger  aveff 
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moi.  Je  respecterais  ses  dogmes  comme  elle 
respecterait  les  miens  :  elle  adorerait  Oromaze, 
j'adorerais  Jupiter.  Mais  Oromaze  et  Jupiter 
i.ous  com.mandent  les  mêraes choses ,  te  chérir, 
honorer  ta  vieillesse,  nous  aimer,  soulager 
les  infortunés ,  voilà  ce  qu'ordonne  ton  dieu , 
voilà  ce  que  prescrit  le  mien,  ^'os  deux  cœurs, 
ça  leur  obéissant,  s'uniraient  encore  davan- 
tage ,  et  seraient  mêlés  l'un  dans  l'autre , 
Qomme  deux  ruisseaux  également  purs',  dont 
les  sources  sont  différentes ,  mais  ^ui  ont  con- 
fondu leurs  eaux. 

Tu  dis  que  mon  Ibjmen  avecnne  mage  m'at- 
tirerait la  haine  de  ma  nation.  Je  n'ai  plus  de 
nation  ,  je  n'ai  plus  de  patrie  ;  j'ai  perdu 
Tulius  et  Tatius  -,  l'univers  fie  borne  pour  moi 
à  la  cabane  de  Zoroastx'e  :  mon  cœur  me  dit 
que  je  n'j  serai  point  haï.  O  mon  père  î  ouvre- 
moi  ton  sein ,  accepte-moi  pour  ton  fils  ;  reads- 
moi  en  un  seul  moment  tout  ce  que  les  dieux 
m'ont  ôté  en  tant  d'années;  donne-moi  ton 
Ânaîs  :  nous  ne  serons  occupés  que  de  prolon- 
ger tes  jours.  Nous  vivrons  en  paix  dans  cç 
vallon,  où  les  enfans  de  ton  fils  et  les  miens 
formeront  une  colonie  qui  bénix-a  d'âge  en  Age 
lo  nom  chéri  de  Zoroastre.Tu  vieilliras  au  mi- 
lieu de  cette  génération  naissante;  tu  seras 
Tobjpt  de  leur  tendresse ,  la  cause  de  leur  boite 
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heur.  La  fille  que  j'aurai  s  appellera Oxane  ;  ce 
nom  si  cher  te  rendra  plus  douces  ses  caresses. 
Pères,  enfans,  époux,  épouses,  nous  ne  vi- 
Trons  que  pour  t'aimer  ;  et  tous  les  matins, 
tes  deux  familles  réunies  viendront  attendre 
ton  réveil  avec  le  même  plaisir,  avec  le  même 
respect  que  tes  disciples  attendent  le  lever  de 
l'astre  du  jour. 

En  parlant  ainsi, IS'uma  tombe  à  ses  genoux. 
Zoroastre  ému  veut  pourtant  résister  encore  : 
mais  Léo  s'écrie  :  Il  a  sauvé  vos  jours!  il  a 
sauvé  ceux  d'Anaîs  !  Eh  bien  !  répond  le  vieil-, 
lard,  qu'Anaîs  soit  sa  récompense,  queISuma 
devienne  mon  fils. 

A  cette  parole  ,  Numa  '■  Jette  un  cri  ,  et 
s'élance  au  cou  de  Zoroastre  :  il  ne  peut  con- 
tenir sa  joie ,  ni  exprimer  sa  reconnaissance.  Il 
veut  aussi  embrasser  Léo;  mais  Léo  a  déjà 
couru  chercher  sa  sœur.  Il  reparait  avec  elle. 
Voilà  ton  époux ,  lui  dit  Zoroastre ,  je  te  donne 
k  ton  libérateur.  Dans  huit  jours  vous  serez 
unis  :  puisse  le  grand  Oromaze  ne  punir  que 
moi  seul ,  s'il  n'approuve  pas  vos  nœuds  I  En 
disant  ces  mots  ,  il  serre  contre  son  cœur  la 
main  d'Anaîs  et  celle  de  Numa- 

Anals  rougit  en  baissant  les  jeux  :  bientôt 
elle  confirme  par  uii  doux  sourire  le  don  que 
»^m  père  a  fait  de  sa  foi.  Dès  ce  moment ,  l'heu- 
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reuxNuma,  son  digne  ami ,  et  la  belle  Camille, 
ne  songent  plus  qu'aux  préparatifs  de  cet 
hjménée. 

Déjà  Camille  et  Léo  ont  été  couper  des  bois 
dans  la  montagne,  poiir  que  Numa  bâtisse  lui- 
même  la  cabane  qu'il  doit  habiter.  Elle  est 
auprès  de  celle  du  vieillard  :  Numa  la  tourne 
du  côté  de  l'orient ,  pour  que  sa  pieuse  épouse 
puisse  tous  les  jours  à  son  réveil  adresser  ses 
vœux  à  l'astre  du  jour.  Il  la  couvre  de  peaux 
de  bêtes  ,  qui ,  entrelacées  avec  des  branchages , 
forment  un  rempart  impénétrable  contre  le 
soleil,  la  pluie  et  le  froid.  Tout  ce  qu'il  peut 
imaginer  de  commode  et  d'aj^réable  est  placé 
dans  l'intérieur  :  Numa  l'embellit  avec  cette 
adresse,  avec  ce  goût  que  l'amour  seul  peut 
donner.  Un  jardin  est  contigu  à  la  cabane  ; 
Numa  le  dispose  de  manière  que  le  berceau 
de  jasmin  sauvage  sous  lequel  il  vit  Anaiâ 
pour  la  première  fois  soit  au  milieu  de  ce 
jardin.  Il  détourne  un  bras  de  ruisseau ,  qu  il 
fait  serpenter  parmi  les  fleurs.  Des  arbres  frui- 
tiers ,  que  la  nature  produit  d'elle-même  , 
rendent  utile  ce  verger,  et  une  haie  vive  le 
met  à  l'abri  des  chevreuils  qui  viendraient  en 
brouter  les  jeunes  plants. 

A-naîs  préside  au  travail  :  sa  présence  anime 
Numa.  Il  voudrait  seul  terminer  l'ouvrage; 
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mais  Camille  et  Léo  viennent  l'aider  malgré 
lui.  Tous  comptent  avec  impatience  que  les 
huit  jours  prescrits  par  Zoroastre  doivent  ex- 
pirer le  lendemain.  Déjà  les  travaux  sont 
achevés,  déjà  Camille  a  dépouillé  les  prés  voi- 
sins de  leurs  fleurs  ;  les  couronnes  sont  tressées , 
la  nouvelle  cabane  est  parée  de  guirlandes  ;  le 
soleil  s'est  caché  dans  l'onde ,  son  retour  doit 
éclairer  le  bonheur  des  deux  amans ,  quand , 
vers  le  soir ,  à  l'heure  où ,  retirés  dans  la  chau- 
mière de  Zoroastre ,  ils  vont  tous  se  placer  au- 
tour d'une  table  frugale ,  on  entend  frapper  à 
la  porte.  Un  pressentiment  secret  fait  frissonner 
le  sensible  Stonaa. 

Léo  sarpïiâ,  se  lève  le  premier,  prend  sa 
massue  ,  et  court  à  la  porte.  Ce  n'éraient  point 
des  ennemis  ;  c'était  un  vieillard  vénérable  , 
accompagné  de  deux  guerriers  ;  ils  deman- 
daient l'hospitalité.  Léc  les  accueille  et  les 
guide. 

Mais  à  peine  la  lampe  qui  éclairait  la  ca- 
bane a-t-elle  frappé  leur  visage ,  que  Nnma 
jette  un  cri  de  surprise ,  et  court  embrasser  ce 
vieillard  :  Est-ce  donc  vous ,  Métius ,  vous  l'ami 
de  Tatius  et  de  mon  père  !« vous ,  le  seul  appui, 
la  dernière  espérance  de  nos  Sabius  1 

Métius  étonné  reconnaît  à  son  tour  Numaf 
y  n'en  neut  croire  sa  débile  vue  :  O  mon 
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jmaître ,  lui  dit-il ,  ô  mon  ami ,  je  vous  troure 
enfin,  vous  que  je  cherche  par  toute  l'Italie î 
Ah  1  soufFrez  qu'avant  de  vous  rendre  les  hom- 
ni-2f^es  que  je  vous  dois ,  mes  bras  tremblan» 
vous  serrent  encore ,  et  que  mon  cœur  profite 
des  derniers  instans  où  il  m'est  permis  de  vous 
appeler  mon  ami.  En  disant  ces  mots  ,  le  fidèle 
l^létius  embrasse  mille  fois  Numa.  Ensuite,  se 
retournant  vers  les  deux  guerriers  qui  le  sui- 
vent :  Volesus  et  Proculus  ,  leur  dit -il ,  notre 
recherche  est  finie;  nous  avons  trouvé  notre 
roi.  Alors  les  deux  Romains  ,  et  Métius  lui- 
même  ,  fléchissant  le  genou  devant  Numa ,  lui 
disent  avec  respect  :  Nous  vous  saluons ,  roî 
de  Rome. 

Que  dites-vous?  interrompt  Numa  en  s'ef- 
forçant  de  les  relever  :  je  ne  suis  point  votre 
roi  ;  je  ne  mérite ,  je  ne  désire  point  cet  hon- 
neur. Vous  l'étcs  ,  reprend  Métius  ;  vous  l'êtes 
parle  plus  beau ,  par  le  plus  légitime  des  droits  s 
le  peuple  vous  a  élu  d'une  voix  unanime.  Les 
Romains  et  les  Sabins ,  prêts  à  s'égorger  pour 
donner  un  successeur  à  Romulus ,  n'ont  trouvé 
que  Kxima  qui  convînt  aux  deux  peuples  :  votre 
nom  seul  a  calmé  le»  haines ,  a  rétabli  la  con- 
corde. Vous  êtes  roi ,  Numa ,  votre  peuple  vous 
^ttend. 

Numa,  surpriâ  et  afflige,  fait   asseoir  les 
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ambassadeurs  h  la  table  de  Zoroastre  :  11  c^i^- 
mande  à  Métius  de  l'instruire  de  ces  grands 
événemens.  Le  vieux  général  le  satisfait  en  ces 
termes  : 

Nos  maux  étaient  à  leur  comble.  Romulus, 
en  horreur  aux  Sabins  ,  haï  même  de  son 
peuple,  Romulus  faisait  gémir  Rome  sous  lo 
poids  d'un  sceptre  de  fer.  Ce  n'était  plus  ce 
conquérant  toujours  suivi  de  la  victoire ,  et 
qui  du  moins  n'immolait  que  les  ennemis  do 
l'Etat  ;  c'était  un  t  jran  farouche ,  dont  la  po- 
litique barbare  accablait  le  peuple  pour  la 
contenir,  et,  sur  le  moindre  prétexte ,  faisait 
couler  le  sang  des  patriciens.  Telles  sont  les 
6uites  d'un  premier  crime  :  aussitôt  que  l'àmq 
en  est  souillée,  toutes  les  vertus  l'abandon-» 
nent,  tous  les  vices  viennent  l'habiter. 

Cependant  les  dieux  irrités  nous  annoncè- 
rent leur  justice  par  les  plus  ;erribles  fléaux  ? 
la  peste  désola  Rome.  Jamais  ir,  contagion  ne 
s'annonça  par  des  symptômes  plus  efFrajans  > 
un  feu  dévorant  brûle  à  la  fois  la  poitrine  et 
les  entrailles  ;  les  jeux  enflammés  et  sanglan» 
roulent  avec  peine  dans  leurs  orbites  ;  la  bou- 
che ulcérée  exhale  un  souffle  empoisonné;  la 
langue  souillée,  épaissie,  s'attache  au  palais, 
arrête  la  respiration  i  les  nerfs  se  roidissent , 
le»  membres  Irissonnent,  et  le^iroid  de  Ifli 
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mo.rtqui  se  répand  par  degrés  ne  peut  éteindre 
l'ardeur  brûlante  dont  les  os  mêmes  sont  con- 
sumés. 

.  Bientôt  les  maisons  ne  peuvent  suffire  pouB 
contenir  les  tristes  victimes  :  les  chemins,  les 
places  publiques ,  les  temples  des  dieux  en 
sont  remplis.  On  voit  une  foule  de  moribonds 
errer  demi-nus,  fiijant  leurs  lits ,  fujant  leurs 
pénates,  cherchant,  demandant  de  l'eau.  Ils 
vont  se  plonger  dans  le  Tibre ,  dans  les  fon- 
taines, dans  la  terre  détrempée.  Ils  n'écoutent 
rien  ,  ils  boivent  :  sans  étanchcr  leur  soif,  ils 
expirent  au  milieu  des  ondes.  Les  doux  liens 
de  l'amitié,  les  sentimens  de  la  nature,  tout 
est  en  oubli ,  tout  est  méconnu  :  le  fils ,  égaré 
par  la  douleur,  refuse  d'embrasser  son  père  j 
le  fi'ère  évite  le  frère,  et  craint  la  contagion 
du  mal;  la  mère  mourante,  loin  de  son  époux, 
en  proie  aux  convulsions  du  trépas  ,  les  jeux 
tournés ,  les  dents  serrées  ,  éloigne  avec  ses 
bras  roidis  le  faible  enfant  qui  lui  tend  les 
mains,  qui  pleure,  et  veut  encore  aller  presser 
_ses  mamelles  desséchées.  La  douleur,  la  dou- 
leur est  le  seul  sentiment  qui  domine.  Partout 
on  souffre,  partout  on  meurt.  L'enfance,  l'âge 
mùr,  la  vieillesse,  tout  périt,  tout  tombe.  Li 
Gamme  des  bûchers  ne  s'éteint  point  ;  on  la 
(«nouvelle    sans    cesse.    Quel^ne    nombre»» 
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mi'ils  soient ,  ils  ne  peuvent  suffire  :  on  va 
même  jusqu'à  se  les  disputer;  et  ceux  qui  les 
ont  élevés  sont  obligés  de  livrer  des  con»bats 
pour  que  leur  parent  y  trouve  une  place. 

Romulus  qui  regrettait  ses  soldats  ,  indi- 
qua, pour  apaiser  les  dieux,  un  sacrifice  so- 
lennel au  marais  de  la  Clièvi-e.  Tout  son  peuple, 
ou  plutôt  le  faible  reste  de  son  peuple  ,  s'y 
rendit.  Les  sacrificateurs ,  les  prêtres ,  les  ci- 
toyens ,  pâles ,  décharnés  ,  s'avancent  à  pas 
lents  vers  l'autel.  Le  soldat ,  sans  cuirasse , 
s'approche  doucement,  soutenu  sur  son  jave- 
lot ;  il  peut  à  peine  lever  la  tète  vers  l'aigle  de 
son  bataillon.  Les  femmes ,  les  vieillards  ,  ap- 
puyés sur  des  bâtons ,  tiennent  leurs  enfans 
par  la  main  ;  l'enfant  tombe  et  entraîne  avec 
lui  son  faible  soutien.  Jeunes,  vieux,  malades, 
convàlesccns,  tous  se  traînent  plutôt  qu'ils  ne 
marchent  :  aticun  n'a  la  force  d'élever  la  voix; 
et  ce  peuple  romain  si  puissant ,  ce  peuple 
l'efifroi  de  l'Italie ,  ressemble  à  une  troupe  de 
spectres  qu'une  magicienne  de  Thessalie  a 
évoquée  des  enfers. 

On  fait  les  libations  ,  on  immole  les  vic- 
times :  le  grand-prêtre  consulte  leurs  en- 
trailles ,  et  frémit  en  les  i-egardant.  Il  monte 
suri  le  trépied  sacré;  l'esprit  divin  le  saisit; 
une  sainte  fureur  l'agite,  ses  yeux  étincellent, 
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sa  Louche  écume ,  il  tend  les  bras ,  il  renverse 
sa  tête ,  ses  cheveux  hérissés  soulèvent  le  lau- 
rier qui  le  couronne-  Mais  c'est  en  vain  (ju'il 
lutte  contre  un  dieu  :  ce  dieu  le  teirasse ,  le 
dompte,  le  fait  céder  à  son  aiguillon.  Le  pontife 
•haletant  prononce  alors  ces  paroles  :  Peuple  î 
un  crime  épouvantable ,  qui  est  demeuré  im- 
puni, a  fait  descendre  sur  vos  têtes  la  colère 
des  immortels.  Tant  que  ce  forfait  ne  sera  pas 
expié ,  tant  que  les  coupables  verront  le  jour, 
n'espérez  pas  que  les  dieux  s'apaisent.  La 
peste  ravagera  nos  murs,  tant  que  le  sang 
de..... 

Il  allait  poursuivre  :  Romulus  lui  jette  Un 
coup-'d'œil  terrible,  et  la  frajeur  éteint  sa 
voix.  Mais  à  1  instant  même  le  ciel  s'obscur- 
cit, le  soleil  perd  sa  lumière,  des  ténèbres 
épaisses  couvrent  la  terre  ,  mille  tonnerres  se 
font  entendre  ;  il  semble  que  les  élémens  con- 
fondus se  font  la  guerre ,  et  que  toute  la  na- 
ture se  replonge  dans  le  chaos. 

Le  peuple  tremblant  tombe  à  genoux,  prie 
les  dieux,  et  attend  la  mort.  Mais,  au  bout 
4e  quelques  instans ,  les  vents  s'apaisent,  la 
«uit  se  dissipe  ,  le  soleil  brille  sans  nuage,  on 
îevoit  1  azur  des  cieux;  le  calme  revient  dans 
les  airs,  bientôt  il  renaît  dans  les  cœurs.  Tous 
les  Romains  se  reijardent  et  se  retrouva*»  t) 


LIVRE  X.  a65 

îlomulus  seul  a  disparu.  Ses  gardes,  ses  cour- 
tisans, le  cherchent  en  vain.  Les  Célères, 
seuls  attachés  à  un  maître  qui  leur  donnait 
l'impunité ,  les  Célères  menacent  déjà  les  pa- 
triciens ,  qu'ils  accusent  d'avoir  immolé  leur 
roi^  Le  peuple  se  prépare  à  défendre  les  uo- 
bles ,  le  sang  est  prt-t  à  couler ,  quand  Pro- 
culus,  que  vous  vojez,  un  des  Romains  les 
plus  vénérables  par  son  rang,  par  sa  vieil- 
lesse, surtout  par  son  austère  vertu,  Proculus 
s'avance;  et,  à  l'aide  d'un  mensonge  adroit, 
il  calme  tous  les  esprits  :  Romains,  dit-il, 
cessez  de  chercher  Romuius.  J'ai  vu,  j'ai  vu 
de  mes  jeux  son  père  Mars  descendre  sur  la 
terre,  et  l'enlever  dans  un  char  sanglant.  Pro- 
culus', m'a  dit  notre  loi ,  ma  gloire  est  à  son 
comble;  j'ai  vaincu,  j'ai  triomphé.  J'ai  bâti 
une  ville  qui  doit  être  la  maîtresse  du  monde; 
tous  mes  devoirs  sont  remplis;  le  dieu  des 
combats  m'associe  à  ses  honneurs  immortels. 
Annonce-le  aux  Romains  ;  dis-leur  que  Mars 
et  Romuius  guideront  toujours  leurs  armées , 
et  qu'ils  m'invoquent  désormais  sous  le  nom 
Je  Quirinus. 

Ainsi  parle  Proculus j  et  le  tumulte  s'a- 
paise. Les  Célères  n'osent  révoquer  en  doute 
un  récit  qui  fait  un  dieu  du  "oi  qu'ils  ai- 
maient :  le  peuple,  content  d'avoir  perdu  son 
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tyran ,  aime  mieux  le  placer  dans  le  ciel  qae 
de  rechercher  et  de  punir  ceux  qui  en  ont  dé- 
livré la  terre. 

Mais  il  fallait  élire  un  successeur  à  Ko- 
mulus.  Hersilie  prétendit  vainement  à  la  cou- 
ronne. Les  Sabins  ,  irrités  contre  elle ,  décla- 
rèrent qu'ils  allaient  retourner  à  Cures ,  si  la 
fille  de  Romulus  montait  sur  le  trône  :  les  Ro- 
mains eux-mêmes  regardaient  comme  une 
honte  d'être  gouvernés  par  une  femme.  Re- 
jetée par  les  deux  partis ,  Hersilie  sortit  de 
Rome ,  en  menaçant  d'j  ramener  bientôt  la 
guerre  ;  et  le  peuple  s'assembla  de  nouveau 
pour  se  choisir  un  souverain. 

Ce  malheureux  peuple  fut  encore  sur  le 
point  de  s'égorger.  Les  Romains  voulaient  un 
Romain  ;  les  Sabins  demandaient  un  Sabin. 
Après  la  mort  deTatius,  disaient  ces  derniers, 
nous  avons  laissé  régner  tranquillement  votv'.- 
Romulus  :  il  est  temps  qu'un  de  nos  citoyens 
nous  gouverne.  Nous  ne  sommes  pas  des  peu- 
ples vaincus,  nous  sommes  vos  amis,  vos 
fi'ères  ;  mais  jamais  nous  ne  fumes  vos  es- 
claves. Notre  nation  est  au  moins  l'égale  de  la 
vôtre  en  noblesse,  en  courage,  en  vertu  :  nous 
rejetons  d'avance  tout  ce  qui  peut  porter  la 
moindre  atteinte  aux  droits  de  cette  égalité. 

Ainsi  parlaient  les  Sabins;  déjà  Ion  cou- 
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rait  aux  armes.  Lv'S  uicux  m'inspirèrent  dans 
ce  moment  :  Peuples  ,  ra'écriai-je ,  écoutez  ma 
voix.  Vous  prétendez  tous  deux  nommer  votre 
monarque ,  et  le  choisir  dans  votre  sein  :  que 
chacun  de  vous^de  à  l'autre  la  moitié  des 
droits  qu'il  réclame  ;  que  celle  des  deux  na- 
tions qui  nommera  le  souverain  soit  ohligée 
de  le  prendre  chez  le  peuple  qui  ne  l'aura  pas 
nommé.  Romains  ,  choisissez  votre  maître , 
mais  que  ce  maître  soit  Sabin  ;  ou  que  les  Sa» 
Lins  donnent  la  couronne,  mais  que  ce  soit  k 
un  Romain. 

Mon  avis  est  adopté.  La  paix  renaît;  oa 
s'accorde;  et  les  Romains  sont  chargés  d'élire 
un  monarque  sabin.  Tous ,  d'une  voix  una-- 
nime,  choisissent  le  juste  Numa. 

A  peine  ce  nom  est  prononcé,  que  les  deux, 
nations,  oubliant  leur  haine,  se  félicitent  mu- 
tuellement ;  tous  les  citoyens  s'embrassent; 
tous  s'écrient  eu  pleui-ant  de  joie  :  il  va  donc 
renaître  le  siècle  d'or  ;  le  règne  d'Astrée  1 
Numa  va  nous  commander. 

L'encens  fume  sur  les  autels ,  le  sang  des 
victimes  ruisselle,  tous  les  temples  retentis- 
sent d'actions  de  grâces  ;  on  remercie  les  im- 
mortels de  tous  les  biens  dont  on  jouira.  Les 
dieux  les  accordent  d'avance  î  la  peste  cesse  g 
un  vent  salubre  apporte  la  santé  ;  des  rosées 
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bienfaisantes' viennent  donner  au  laboureur 
l'espoir  d'une  double  moisson  :  les  dieux,  les 
hommes ,  le  ciel ,  la  terre ,  tout  semble  ee  ré- 
jouir du  règne  de  la  yertu. 

Sur-le-champ  l'on  vous  ^^ute  des  ambas- 
sadeurs :  je  demande  à  être  du  nombre.  Nous 
volons  à  Cures ,  où  nous  espérions  vous  trou- 
ver; on  n'a  pu  même  nous  y  donner  de  vos 
nouvelles.  Kous  tournons  nos  pas  vers  le  pays 
des  Marses,  où  j'avais  pensé  q^ue  vous  con- 
duirait votre  amitié  pour  Léo  :  notre  course 
n'est  pas  plus  heureuse.  Enfin  nous  allions 
vous  chercher  dans  les  montagnes  des  Pihéates, 
lieux  fameux  par  votre  vaillance  et  par  votre 
humanité,  quand  les  immortels  nous  ont  con- 
duits ici.  Tenez,  roi  de  Rome,  deux  nations 
vous  attendent  :  vous  êtes  leurunique  espoir; 
chaque  moment  de  délai  est  un  vol  fait  à  notre 
amour  et  à  la  félicité  publique, 

Métius  se  tait  :  Numa  îe  regarde  avec  ua 
sourire  doux  et  tranquille  Am: ,  lui  répon- 
dit-il ,  le  temps  des  erreurs  est  passé  ;  le  temps 
où  la  vaine  ambition,  la  fausse  gloire,  l'amour 
insensé  ,  troublaient  ma  vie.  Le  trône  aurait 
pu  m'éblouir ,  lorsque ,  brûlant  pour  Hersilie , 
je  courais ,  le  fer  à  la  main ,  la  mériter  dans  les 
combats  ;  lorsque ,  aveuglé  par  ma  passion ,  ja 
m'efforçais  d'acquérir  l'affreuse  science  d'cgop- 
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ger  les  hommes  ,  et  que  j'admirais  Romulus 
en  proportion  du  mal  que  je  le  voyais  faire. 
Le  voile  est  tombé  ,  mes  yeux  sont  ouverts  ; 
et  grâce  aux  dieux  qui  ne  m'ont  point  aban- 
donné ,  à  mes  malheurs  qui  m'ont  instruit , 
gi'âce  à  la  tendre  amitié  ,  au  pur  amour  qui 
m'animent  ,  mon  esprit ,  mon  cœur  éclaires 
n'estiment  plus  que  ce  qui  est  estimable ,  n'ai- 
ment plus  que  ce  qui  est  digne  d'être  aimé ,  la 
vertu  et  le  repos. 

Je  remplirais  mal  le  trône  de  Romulus  :  son 
peuple,  fier  et  belliqueux,  pouvait  à  peine  être 
contenu  par  un  roi ,  fils  des  dieux  et  grand  ca- 
pitaine. Je  ne  suis  que  le  fils  à'na  homme,  et 
je  déteste  les  combats  :  je  déteste  cet  art  per- 
fide de  désunir  ses  voisins  pour  les  vaincre^ 
d'armer  le  faible  contre  le  fort  pour  les  oppri- 
mer tous  deux ,  de  regarder  comme  à  soi  tout 
ce  dont  on  peut  s'emparer.  Non ,  Métias ,  c'est 
un  conquérant  qu'il  vous  faut  pour  maître. 
Vainement  je  consacrerais  ma  vie  à  la  félicité 
des  Romains  ;  ils  mépriseraient  un  roi  paci- 
fique qui  ne  serait  occupé  que  des  dieux,  des 
loisyfct  de  l'agriculture. 

.  iMétius ,  mon  parti  est  pris  :  je  suis  quitte 
fnvers  ma  patrie  ;  j'ai  versé  mon  sang  pour 
elle;  j'ai  sauvé  les  Sabins  par  mon  exil  :  ma 
lâche  est  remplie;  je  ne  demande  pour  toute 
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grâce  que  la  continuité  de  cet  exil.  Je  ne  veux 
plus  rentrer  dans  Rome  ;  je  veux  vi^re  dans  ce 
vallon  ,  cent  fois  plus  beau  que  le  Capitule  , 
entre  mon  père  ,  mon  ami ,  ma  sœur  et  ma 
digne  épouse.  Ici  je  serai  plus  Keureux,  je  se- 
rai plus  en  sûreté  que  Romulus  au  milieu  des 
Célères.  J'habiterai  cette  cabane  plus  riante, 
plus  commode  que  le  palais  de  vos  rois  :  j'y 
coulerai  des  jours  purs  et  paisibles ,  en  hono- 
rant les  dieux  ,  en  faisant  la  félicité  de  mon 
père ,  de  mon  épouse ,  en  trouvant  la  mienne 
auprès  d'eux  ;  et  quand  la  mort  viendra  me 
frapper,  je  n'aurai  pas  à  répondre,  devant  la 
divinité  ,  du  bonheur  de  plusieurs  milliers 
d'hommes  ,  qu'il  est  presque  impossible  à  leur 
semblable  de  rendre  heui-eux. 

Tu  en  répondras,  ÎN'uma,  interrompit. ^nais 
d'une  voix  ferme  ;  tu  en  répondras  ,  si  ton 
amour  pour  moi ,  si  ton  goût  pour  la  retraite , 
te  font  sacrifier  deux  peuples.  Penses-tu  donc 
que  le  ciel  t'ait  donné  tant  de  vertus  pour  toi 
seul?  Penses -tu  plaire  à  Dieu  en  ne  vivant 
que  pour  toi?  L'Être  suprême  compte  pour 
rien  de  vaines  méditations  :  il  veut  une  verta 
active.  L'homme  de  bien  lui  rendra  compte 
de  chaque  jour  passé  sans  faire  du  bien;  et  le 
Créateur  du  monde  ne  peut  chérir  que  ceajf 
'^ni  travaillent  au  bonheur  du  monde. 
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Tu  dis  qu'un  héi'os  guerrier  convient  mieux 
aux  Romains  qu'un  roi  pacifique.  Mais  plus 
ce  peuple  est  belliqueux  ,  plus  il  a  besoin 
d'un  sage  monaïque  qui  modère  ,  contienne 
sa  fougue  ,  et  adoucisse  par  la  justice  cette 
humeur  guerrière  qui  deviendrait  férocité.  Ce 
monarque  ne  peut  être  que  toi ,  IVuma  :  ton 
respect  pour  les  dieux  ,  ton  amour  pour  la 
paix  ,  t'imposent  le  devoir  de  gouverner  le 
peuple  à  qui  ces  vertus  sont  les  plus  néces- 
saires. 

Tu  crois  ne  plus  rien  devoir  à  ta  nation  , 
parce  que  tu  combattis  pour  elle  ?  Eh  I  qu'as- 
tu  l'ait  de  plus  que  le  dernier  de  ses  soldats  ? 
J'en  appelle  à  ton  propre  cœur  :  était-ce  pour 
Home  ,  ou  pour  Hersilie  que  tu  exposais  tes 
jours?  Quand  tu  aurais  versé  ton  sang  pour 
ton  peuple  ,  tant  qu'il  t'en  reste  une  seule 
(goutte,  cette  goutte  lui  appartient  :  ou  n'est 
jamais  quitte  envers  la  patrie;  elle  lest  tou- 
jours avec  nous. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  te  dire  :  Si  le  désir 
de  mener  une  vie  obscure  auprès  d'Anaîs,  si 
ma  religion,  injustement  persécutée,  sont  la 
cause  de  ton  refus  ,  dès  ce  moment  je  renonce 
à  toi.  Je  me  reprocherais  toute  ma  vie  d'avois 
été  un  obstacle  à  la  félicité  de  deux  peuples , 
de  les  avoir  privés  du  plus  beau  présent  que  le 
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ciel  puisse  faire  à  la  terre ,  d'un  bon  roi.  Cette 
idée  empoisonnerait  mes  jours  ,  et  altérerait 
peut-être  l'amour  tendre  que  tu  m'as  inspiré, 
Numa  ,  c'est  t'en  dire  assez  ,  je  connais  mes 
devoirs  et  les  tiens  ;  si  tu  refuses  d'être  utile 
aux  hommes ,  c'est  moi  que  j'en  punirai. 

Tel  fut  le  discours  d'Anaïs  ;  Zoroastre  ef 
Léo  se  joignirent  à  elle  :  Camille  seule  resta 
du  parti  de  Numa.  Métius  et  les  ambassadeurs 
romains  se  jetèrent  à  ses  genoux ,  en  alléguant , 
en  répétant  tout  ce  qui  pouvait  persuader  son 
esprit  ou  émouvoir  son  cœur  sensible  ;  ce  fut 
en  vain. 

Numa ,  semblable  au  rocher  contre  lequel 
viennent  se  briser  les  vagues  ,  Numa  demeure 
inébranlable.  Il  oppose  avec  douceur  une  vo- 
lonté constante  aux  prières  ,  aux  raisons  ;  et 
finissant  par  embrasser  le  vieux  Métius  :  Mon 
père,  lui  dit-il,  si  tu  m'aimes,  ne  parle  plus 
d'un  trône  que  je  crains  plus  que  le  tombeau. 
Je  veux-  mourir  dans  ce  vallon ,  je  veux  vivre 
dans  cette  cabane.  Je  suis  né  libre  ,  je  jouii-ai 
du  droit  naturel  qu'a  tout  homme  de  choisir 
l'asile  où  il  peut  couler  le  plus  doucement  ses 
jours.  J'espère  que  ce  n'est  point  offenser  les 
immortels  ;  mais ,  si  tel  était  mon  malheur ,  je 
préférerais  encore  d'avoir  à  les  £échîr,  à  le» 
désarmer  pendant  le  reste  de  msi  vie,  plutôt 
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que  de  ceindre  an  diadème  que  je  redoute  et 
que  je  hais.  D'après  cet  aveu,  Métius,  juge  si 
tes  instances  sont  vaines  :  elles  m'affligent  ; 
épargne -les-moi.  Viens  reposer  dans  ma  ca- 
bane ,  non  pas  auprès  de  ton  roi ,  mais  auprès 
de  ton  ami  ;  demain ,  aa  lever  de  l'aurore ,  tu 
retourneras  dire  aux  Romains  que  ,  s'ils  aiment 
encore  Numa ,  ils  le  lui  prouvent  en  lui  lais- 
gant  son  heureuse  obscurité. 

En  disant  ces  mots ,  il  sort  de  la  chaumière 
de  Zoroastre.  'Anais  le  rappelle  en  vain  :  pour 
la  première  fois ,  Numa  ne  répondit  point  à  sa 
voix.  Les  ambassadeurs  désolés  allèrent  passer 
la  nuit  dans  sa  nouvelle  cabane;  Camille, 
après  avoir  long-temps  déferxdu  contre  Anais 
le  parti  que  prenait  Numa,  alla  se  livrer  au 
sommeil  à  côté  de  son  cher  Léo  ;  Zoroastre  et 
sa  fille  restèrent  ensemble,  pour  méditer  l'exé^ 
pution  d'un  projet  important- 
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L'oMEDE  de  Tatius  apparaît  à  Numa.  Fuite  d'Anais 
et  de  son  père.  Désespoir  de  yuma.  Il  obéit  aux 
dieux,  et  se  décide  à  r^ner.  Léo  court  à  la  re- 
chercte  de  sa  sœur.  Arrivée  de  Numa  dans  Rome. 
Transports  de  son  peuple.  Premières  actions  de 
Kuma.  Il  va  au  bois  d'Ége'rie.  Entretien  avec  celte 
nymphe  sur  le  cLoix  des  ministres,  sur  la  guerre, 
la  politique ,  l'ordre  social ,  les  lois  et  la  religion. 
Gouvernement  de  >'^uma. 

iM  UMA,  retiré  au  fond  de  sa  cabane,  ne  put 
y  trouver  le  sommeil.  Tout  ce  que  lui  avait 
dit  Anaïs  revenait  dans  sa  pensée.  Elle  m'a 
menacé,  disait-il,  de  renoncer  à  moi,  si  j'ou- 
blie pour  elle  ce  que  je  dois  à  ma  nation ,  si  je 
me  refuse  aux  volontés  des  dieux.  Quel  affreux 
malheur  de  déplaire  à  la  fois  aux  immortels 
et  à  ma  chère  Anaïs  !  Mais ,  si  j'accepte  la  cou- 
ronne, puis-je  signaler  les  premiers  jours  de 
mon  règne  par  mon  hymen  avec  une  mage  ? 
Mon  projet  serait  de  régner  par  la  religion  ;  et 
je  commencerais  par  placer  sur  mon  trùne 
l'ennemie  de  mon  culte  !  Mon  peuple  ne  Vj 
verrait  qu'ayec  horreur  :  malgré  les  vertus 
d'Anais ,  la  haine  publique  serait  son  partage- 


i 


NUMA  POMPILIUS.  LIVRE  XI.     ajS 

Non  ,  je  ne  puis  l'y  exposer  ;  je  ne  puis  surtout 
sacrifier  mon  amour  au  vain  espoir  de  bien 
gouverner  Rome.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  vécu 
que  pour  m'immoler  aux  autres,  il  est  temps 
de  vivre  pour  moi. 

Au  milieu  de  ces  réflexions  ,  le  chagrin 
d'affliger  son  peuple  ,  la  crainte  d'irriter  les 
dieux  ,  venaient  ébranler  les  résolutions  de 
Numa.  Agité  par  ces  sentimens  contraires  , 
entraîné  par  son  amour,  ramené  par  sa  piété  , 
il  demeure  incertain  de  ce  qu'il  doit  résoudre  : 
semblable  à  l'arbre  entamé  par  la  hache ,  prct 
à  tomber  au  moindre  effort,  et  dont  la  chute 
menace  également  de  tous  les  côtés. 

L'aurore  ,  sur  son  char  d'opale  ,  ouvrait 
déjà  les  portes  du  jour,  lorsque  Numa,  fa- 
tigué ,  se  laisse  aller  au  sommeil.  A  peine  se 
livre-t-il  à  ce  doux  consolateur,  que  l'ombre 
d'un  vieillard  couvert  de  lambeaux  ensan- 
glantés vient  se  présenter  devant  lui.  Numa, 
saisi  de  terreur,  sentit  ses  clieveux  se  dresser; 
mais  il  reconnaît  Tatius;  et  sa  frayeur  se  dis- 
sipe. O  mon  père  !  ô  mon  roi  1  lui  dit-il  :  qui 
vous  fait  abandonner  l'Elysée  ?  Pourquoi  ce 
vêtement  sanglant ,  qui  ne  rappelle  que  trop 
le  crime  de  Romulus?  Qu'ordonnez -vous  3 
Parlez  ,  ombre  redoutable  et,  chèie  ,  Numa 
jur©  de  vous  obéir. 
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Marche  donc  vers  Rome  ,  lui  dit  l'omLre 
d'une  voix  sévère  ,  les  dieux  t'ordonnent  de 
régner  :  c'est  pour  t'annoncer  leurs  décrets 
que  j'ai  quitté  ma  sombre  demeure.  Je  n'ha- 
bite point  encore  les  champs  Éljsées  ;  Minos , 
avant  de  me  récompenser  du  peu  de  bien  que 
j'ai  fait ,  me  punit  du  mal  que  j'ai  laissé  faire. 
Je  dois  rester  dans  le  Tartare  jusqu'au  mo- 
ment où  le  peuple  romain  sera  le  plus  heureux 
des  peuples  :  ?suma,  sois  mon  libérateur. 

En  disant  ces  mots  ,  l'ombre  disparaît. 
Numa  lui  tend  les  bras  pour  la  retenir;  mais 
il  n'embrasse  qu'un  souffle  léger  qui  se  perd 
aussitôt  dans  la  nuit. 

Numa  se  réveille  couvert  d'une  sueur  froide  : 
il  se  jette  à  genoux,  adore  les  immortels,  fait 
des  libations  de  vin  sur  un  brasier.  Dès  que 
le  soleil  parait ,  il  court  auprès  d'Anaïs  pour 
dissiper  le  trouble  qui  l'agite. 

Mais  c'est  en  vain  qu'il  cherche ,  qu'il  ap- 
pelle Anais  :  Anaïs  ne  répond  point.  Alarmé 
de  ce  silence  ,  I^^uma  pénètre  dans  l'asile  où 
repose  Zoroastre  ;  il  trouve  son  lit  désert.  Une 
tablette  seule  est  restée  :  Numa  la  saisit,  et  lit 
ces  paroles  : 

An  Aïs  A  Numa, 

«  Je  pars  ;  tu  ne  me  verras  plus.  Tant  que 
d  je  serais  près  de   loi ,  ou  tu  refuserais  un 
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«  trône  que  Dieu  te  donne  pour  le  bonheur 
«  des  deux  peuples  ;  et  je  ne  puis  accepter  ce 
«  sacrifice  ;  ou  tu  monterais  sur  ce  trône  en 
«  m'y  faisant  asseoir  près  de  toi  ;  et  tu  dé- 
«  plairais  à  ton  peuple.  Pour  ton  intérêt,  pour 
«  ta  gloire ,  il  faut  te  fuir ,  Numa ,  te  fuir  au- 
«  jourd'hui  ,  le  jour  même. . . .  Mes  larmes 
«  baigfnent  ces  tablettes.  Adieu,  Numa;  va 
«  régner  ;  sois  heureux  ,  s'il  t'est  possible , 
«  mais  n'oublie  point  Anaïs.  Songe  que  dans 
«  mon  obscur  asile  je  serai  sans  cesse  occupée 
«  de  toi.  J'entendrai,  j'espère,  bénir  ton  nom; 
<c  alors  je  m'applaudirai  d'avoir  acheté  de 
«  mon  infortune  la  gloire  dont  tu  jouiras ,  le 
«  bonheur  de  ton  peuple ,  et  la  certitude  de 
«  vivre  à  jamais  dans  ton  cœur,  n 

Numa  lut  deux  fois  cette  lettre  sans  pou- 
voir verser  une  larme  :  la  surprise  ,  la  douleur 
l'accablent.  Il  ne  pleure  point,  il  ne  se  plaint 
pas  ;  il  considère  les  tablettes  d'un  œil  sec  et 
égaré.  Ainsi  l'oiseau  qui  ,  revenant  porter  à 
ses  petits  leur  pâture ,  trouve  son  nid  enlevé , 
demeure  immobile  sur  la  branche ,  laisse  tom- 
ber la  nourriture  de  sou  bec,  et  regarde  fixe- 
ment la  place  où  étaient  ses  enfans  chéris. 

Enfin  deux  ruisseaux  de  pleurs  viennent 
soulager  Numa  ,  les  sanglots  sortent  en  foule 

Varna.  ^«1 
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cle  son  sein.  Anaîs  !  Anaîs  !  s'écrie-t-il  d'one 
voix  lamentable ,  Anaîs  ,  vous  m'avez  (juitté  l 
Pensez-vous  que  j'v  pourrai  survivre  ?  pensez- 
vous  que  je  ne  courrai  pas  toute  la  terre  pour 
retrouver  mon  Anaîs  ?  Quoi  !  vous  m'avez 
aLandonné  le  jour  même  de  notre  hjménée  ' 
vous  avez  passé  devant  cette  cabane  ornée 
pour  vous  recevoir,  et  vos  pas  ne  se  sont  point 

arrêtés  I  et  vous  avez  pul Le  désespoir 

g'empare  de  moi Oui,  jejenonce  à  la  sa- 
gesse ,  à  la  gloire  ,  à  la  vertu  ,  à  tout  ce  qui 
n'a  pu  fixer  Anaîs.  Je  vais  détester  la  vie  , 
puisque  je  ne  vis  plus  pour  elle  ;  je  ne  vais 
plus  être  qu'un  insensé  ,  puisque  Anaîs  em- 
porte ma  raison. 

En  disant  ces  mots,  il  tombe,  il  se  roule 
sur  la  poussière.  Ses  cris  attirent  Camille  et 
Léo  :  hélas  I  ils  ignoraient  tous  deux  le  départ 
de  Zoroastre  et  de  sa  fille.  Elle  est  partie  ! 
leur  crie  Numa ,  aussitôt  qu'il  les  aperçoit  ; 
elle  est  partie  !  nous  ne  la  verrons  plus  1  Ca- 
mille veut  l'interroger  ;  Numa  répète  :  Elle  est 
partie  I  Léo  regarde  les  tablettes,  et  voit  écrits 
de  l'autre  côté  de  tendres  adieux  que  lui  fai- 
sait Zoroastre  :  Tu  n'aurais  pu  te  décider,  lui 
disait -il  ,  entre  ton  père  et  ton  ami  ;  ma 
tendresse  a  voulu  t'éviter  ce  douloureux  com- 
bat. J'ai  du  te  quitter,  mon  cher  fils;  mais 
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jamais  je  n'en  aurais  eu  la  force,  si  je  n'étais 
pas  SUT  de  te  rejoindre  bientôt. 

Numa,  qui  entend  ces  derniers  mots,  s'é- 
lance sur  les  tablettes;  il  lit,  il  relit  ces  pa- 
roles :  elles  calment  son  désespoir.  Léo  pleure 
avec  lui ,  Camille  les  console  ;  et  le  vieux  Mé- 
tius ,  qui  arrive  dans  ce  moment ,  serre  contre 
son  sein  les  deux  héros ,  en  leur  offrant  de 
tout  abandonner  pour  aller  à  la  recherche  de 
Zoroastre. 

Numa  veut  partir  à  l'instant  même.  Il  ne 
pense  plus  à  l'empire,  il  n'est  occupé  que  do 
rejoindre  Anaïs  avant  qu'elle  ait  pu  s'éloigner. 
Mais  à  peine  il  se  met  en  marche ,  que  la  foudre 
gronde  sur  sa  tète,  vient  éclater  à  ses  pieds ;^ 
et  une  voix  forte  comme  le  tonnerre ,  sortant 
d'un  nuage  enflammé  ,  fait  entendre  ces  pa- 
roles :  Numa  ,  songe  a  Tatius. 

Numa  s'arrête  épouvanté  ;  il  rougit  d'avoir 
voulu  sacrifier  son  devoir  à  son  amour;  il 
tombe  à  genoux,  reste  lon^-temps  prosterné 
sur  la  terre,  demande  pardon  aux  mânes  de 
Tatius ,  et  se  relevant  avec  l'air  plu  s  tranquille  r 
Je  suis  votre  roi ,  dit -il  aux  ambassadeurs  ; 
conduisez-moi  vers  mon  peuple. 

A  cette  parole,  Métius  et  ses  deux  compa- 
gnons n'osent  faire  éclater  leur  joie;  ils  voient 
trop  combien  il  en  coûte  à  Numa  pour  immcw 
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1er  un  sentiment  qui  lui  est  plus  cher  que  la 
vie  :  ils  se  félicitent  en  silence  ,  et  se  dispo- 
sent à  guider  vers  Rome  celui  qu'on  j  attend 
comme  un  dieu  sauveur. 

Léo  ,  en  approuvant  son  ami  ,  regrette  de 
ne  pas  le  suivre  ;  il  veut  courir  sur  les  traces 
de  son  père  ;  il  veut  aller  chercher  Anaîs  : 
Camille  se  dispose  à  l'accompagner.  Léo  em- 
brasse mille  fois  Numa,  lui  promet,  lui  jure 
de  le  rejoindre  ,  quand  il  aura  donné  trois 
mois  à  la  recherche  de  Zoroastre.  Numa ,  qui 
dans  le  même  jour  perd  sa  maîtresse  et  se  sé- 
pare de  son  ami ,  prend  tristement  le  chemin 
de  Rome  pour  aller  occuper  un  trône  qui  ne 
le  consolera  pas. 

Il  marche,  conduit  par  les  ambassadeurs. 
Il  franchit  l'Apennip ,  trouve  un  char  qui  l'at- 
tendait sur  la  frontière ,  traverse  rapidement 
le  territoire  de  Rome,  et  en  découvre  les  su- 
perbes remparts  :  ils  ►kaient  garnis  de  deux 
peuples  qui  venaient  attendre  tous  les  jours 
l'arrivée  de  leur  roi. 

A  peine  aperçoit-on  le  char,  que  mille  wis 
i'élancent  jusqu'aux  cieux  :  Le  voilai  le  voilà! 
notre  tiéros,  notre  père,  le  favori  des  dieux,  le 
lauveurdes  Romains;  Femm.es,  enfans,  vieil- 
lards ,  soldats ,  tous  se  précipitent  aux  portes  , 
»ous  remplissent  la  campagpfe,  et  courent  ai>- 
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devant  de  INuma.  L'un  porte  dans  ses  mains 
des  flturs ,  l'autie  des  branches  d'olivier  :  il« 
les  lui  présentent  de  loin  ;  ils  les  jettent  sur 
son  passage;  ils  se  pressent  autour  de  son  char, 
ils  en  arrêtent  la  marche.  Romains  ,  Sabins  , 
témoignent  la  même  joie  :  leur  impatience  e^t 
égale  ;  les  deux  nations  ont  un  même  cœur. 

ISuma  descend  de  son  char;  et  c'est  alors 
que  toutes  les  bouches  le  bénissent ,  q^ue  ses 
mains,  que  ses  habits  sont  couverts  de  mille 
baisers!  Ahl  ne  nous  quittez  plus,  disaient-ils ^ 
restez  toujours  parmi  nous  ;  les  dieux  nous 
donnent  un  père ,  qu'il  soit  sans  cesse  avec  ses 
çnfans  :  Numa  pleure  et  leur  tend  les  bras  :  il 
est  trop  ému  pour  répondre;  mais  son  silence  , 
son  air,  ses  larmes,  promettent  à  son  peuple 
tout  ce  qu'il  demande.  IN'uma  s'avance  lente- 
ment, toujours  retardé  par  des  transports,  par 
des  acclamations  nouvelles  :  ainsi  le  meilleur 
des  rois,  environné,  pressé  par  ses  sujets,  con- 
fondu au  milieu  d'eux,  entre  dans  sa  capitale  , 
et  parait  mille  fois  plus  grand  qu'un  vain- 
queur entouré  d'esclaves ,  monté  sur  un  chai 
de  triomphe. 

Arrivé  sur  la  place  publique ,  il  est  revêtu 
des  ornemens  rojaux.  On  le  conduit ,  on  le 
porte  au  Capitole ,  où  il  veut  remercier  les 
dieux  :  l'encen»  iiime,  le  sang  des  victimâf 
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ruisselle  ,    leurs    entrailles    consultées^  n'an- 
noncent que  d'heureux  augures. 

Numa  pose  son  sceptre  et  sa  couronne  sur 
l'autel  de  Jupiter  :  Fils  de  Saturne ,  s'écrie-t-il, 
si  dans  cette  foule  de  Romains  qui  t'offrent 
»vec  moi  leurs  vœux  il  en  est  un  seul  qui  soit 
plus  enflammé  que  moi  du  désir  de  rendre 
heureux  ce  peuple ,  fais-le-moi  connaître  ;  je 
lai  remets  ce  diadème.  Mais  si  tu  veux  que  j'en 
sois  possesseur ,  ô  Jupiter  1  souyiens-toi  de  ma 
prière  :  Que  le  premier  jour  où  je  violerai  la 
justice ,  où  je  n'écouterai  pas  le  pauvre ,  où  je 
foulerai  aux  pieds  le  malheureux,  ta  foudre 
me  précipite  de  ce  trône  où  je  vais  monter! 
Je  ne  l'accepte  qu'à  cette  condition.  Père  des 
dieux  et  des  hommes  ,  cette  grâce  me  sera  plus 
chère  qu'une  victoire  sur  mes  ennemis. 

Il  dit  :  les  acclamations  redoublent,  le  sa- 
crifice s'achève  au  milieu  des  transports  d'allé- 
gresse. Numa  sort  du  temple ,  et  douze  vautours 
vplant  à  sa  droite  l'accompagnent  jusqu'à  son 
palais. 

Le  nouveau  roi  fait  ouvrir  le  trésor  de  Ro- 
mulus  ;  il  en  distribue  la  moitié  au  peuple ,  et 
réserve  l'autre  pour  les  habitans  des  cam- 
pagnes. Il  casse,  il  détruit  à  jamais  le  redou- 
table corps  des  Célères  :  Je  ne  veux  d'autres 
gardes ,  dit-il ,  que  le  respect  et  l'amour  que 
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me  porteront  mes  sujets.  Ma  dignité  m'assure 
l'un  ;  c'est  h  mes  veitus  à  m  attirer  l'autre.  Les 
Célères  me  sont  inutiles  ;  qu'ils  redeviennent  ci- 
toyens. Deux  d'entre  eux  ont  assassiné  Tatius  ; 
c'est  à  vous,  Sabins ,  que  je  les  abandonne. 
Puisse  ce  sang  coupable  êti-e  le  seul  répandu 
BOUS  mon  règne  par  le  glaive  de  ma  justice  ! 
puissent  tous  mes  sujets  vertueux  m'épargner 
la  plus  pénible  de  mes  fonctions  ! 

Api'ès  avoir  ainsi  rempli ,  dans  les  premiers 
instans  de  son  règne,  les  deux  plus  grands 
devoirs  des  rois  ,  celui  de  soulager  le  pauvie  , 
celui  de  punir  le  coupable ,  il  s'enferme  dans 
son  palais  plusieurs  jours  de  suite  ,  pour  se 
faire  rendre  un  compte  fidèle  de  ses  forces ,  de 
ses  richesses,  surtout  des  impôts  qu'il  peut 
supprimer  :  il  médite  pendant  long-temps  les 
changemens  qu'il  croit  nécessaires.  Mais ,  avant 
de  rien  entreprendre  ,  il  veut  aller  dans  le  bois 
d'Égérie  implorer  les  secours  de  Minerve ,  et 
pleurer  sa  chère  Anaîs  ,  sans  témoin  et  en 
liberté. 

Il  sort  de  Rome ,  laisse  sa  suite ,  pénètre  seul 
dans  le  bois  sacré.  Bientôt  il  anive  au  berceau 
de  verdure  sous  lequel  il  vit  pour  la  premier© 
(oislaHUede  Romulus  endormie.  A  peine  a-t-il 
reconnu  la  place  où  était  l'amazone ,  qu'un 
tremblement  le  saisit  ;  son  cœur  palpite  avec 
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violence ,  il  sent  ses  forces  défaillir.  Il  se  hâto 
de  fuir  ce  lieu  qu'il  ne  peut  fuir  sans  soupirer 
encore  :  tant  il  est  vrai  qu'un  premier  amour 
laisse  des  traces  ineffaçables  ! 

A  peine  s'est- il  éloigné  du  berceau,  qu'il 
s'assied  auprès  d'un  arbre  pour  se  remettre 
de  son  émotion.  Là ,  recueilli  en  lui-même ,  se 
livrant  à  cette  douce  mélancolie  qui  fait  pleurer 
sans  faire  souffrir,  il  se  rappelle  ses  premières 
années  :  souvenir  quelquefois  douloureux  , 
mais  toujours  cher  à  un  cœur  sensible.  Numa- 
repasse  dans  sa  mémoirr:  -aon.  premier  vojage 
à  Rome  ;  le  songe  qu'il  eut  à  la  fontaine  de 
?an;  cette  npnpheÉgérie  qu'il  ne  pouvait  voir. 
*t  qui  lui  enseignait  la  sagesse; sa  passion  pour 
Hersilie,  première  cause  de  ses  chagrins;  son 
amour  pour  Anaîs,dontle  nom  seul  le  rassure  ; 
pour  Anaîs  qu'il  a  perdue ,  mais  dont  l'image 
le  suit  partout ,  défend  son  cœur  contre  les 
dangers  qui  pourraient  le  menacer  encore ,  et 
3aisse  au  fond  de  son  âme  un  souvenir  doux , 
mêlé  d'espérance,  qui,  le  consolant  de  ses 
peines ,  l'encourage  à  la  vertu. 

Numa  ,  plus  tranquille  ,  se  lève  :  il  veut 
reprendre  le  chemin  qui  conduit  au  temple 
de  Minerve  ;  mais  il  s'égare  ,  s'enfonce  dans 
le  plus  épais  du  bois,  et  arrive  bientôt  à  una 
•ourcs  d'eau  vive  qui  sortait  d'un  p<;îiî  lerliti 
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ombragé  par  de  hauts  peupliers.  Jamais  trou- 
peau ni  berger  n'avait  troublé  l'onde  claire  de 
cette  fontaine  écartée;  jamais  nul  oiseau,  en 
se  désaltérant ,  nulle  branche  même  tombée , 
n'en  avait  ridé  la  surface.  Les  arbres  qui  l'en- 
vironnaient ,  serrés  les  uns  contre  les  autres  ^ 
formaient  autour  du  tertre  un  bocage  im- 
pénétrable ;  mille  arbrisseaux,  mille  rosiers 
sauvages ,  nés  sur  le  bord  de  la  source ,  i-em- 
plissaient  les  intervalles  des  troncs  d'arbres. 
Ce  lieu  silencieux  et  tranquille  semblait  con-. 
sacré  au  mjstère.  Tel  était  sans  doute  l'endroit 
de  la  forêt  de  Gargaphie  où  le  téméraire  Actéon 
surprit  la  fille  de  Latone  ;  on  tel  était  plus  sû- 
rement l'asile  où  Pliœbé  descendait  du  ciel 
pour  prodiguer  ses  charmes  à  l'aimable  Endy- 
luiou.  I 

Kuma  remarque  cette  retraite,  il  se  propose 
ày  venir  souvent.  Parvenu  près  de  la  source , 
il  se  baisse  pour  puiser  de  l'eau  dans  sa  main. 
Mais  au  moment  où  il  la  porte  à  sa  bouche, 
une  voix  lui  crie  d'un  ton  sévère  :  Qui  t'a; 
permis  ,  audacieux  mortel ,  de  puiser  de  l'eau, 
dans  cette  fontaine  ?  Numa  interdit  laisse  tom- 
ber cette  eau ,  et  répond  d  un  accent  timide  : 
O  Naïade,  pardonnez  à  mon  ignorance;  je  ne 
savais  pas  que  cette  source  vous  fût  consacrée., 
) 'aurais  dû  le  deviner  à  la  beauté  de  Siia  oude. 


am  HUMA  PUMPILIUS. 

Tu  peux  l'y  désaltérer ,  réplic[ua  la  voix  de- 
venue plus  douce  : "IS^uma*,  je  t'ai  toujours  chéri , 
et  je  t'attends  ici  depuis  long-temps.  Souviens- 
toi  de  la  nymphe  Égérie ,  dont  Cérès  t'a  promis 
les  conseils  :  c'est  ici  son  asile  sacré.  Tu  m'en- 
tendras ,  Numa ,  mais  tu  ne  me  verras  point. 
Tu  ne  franchiras  jamais  l'enceinte  de  cet  épais 
bocage  ;  telle  est  la  volonté  de  Cérès.  Viens  à 
cette  fontaine  toutes  les  fois  que  tu  auras  besoin 
de  converser  avec  moi  ;  viens  me  communiquer 
tes  lois  avant  de  les  établir  ;  viens,  m'explique» 
tes  projets ,  tes  craintes ,  tes  espérances.  Je  te 
donnerai  mes  avis,  sans  te  prescrire  de  le» 
suivre  ;  contente  de  conseiller ,  je  n'ordonnerai 
jamais.  Tu  me  consulteras  comme  déesse  ;  je 
te  parlerai  comme  amie.  Adieu  ,  Kuma  ,  js 
t'attends  dans  trois  jours. 

La  voix  se  tait  :  jN'uma  immobile  écoute 
long-temps  encore.  Pénétré  de  reconnaissance 
et  de  joie,  il  tombe  à  genoux,  adore  Gérés, 
remercie  cent  fois  Egérie ,  lui  adresse  les  vœux 
les  plus  tendres  ,  ose  l'interroger  encore  :  mais 
la  voix  ne  répond  plus.  C'est  en  vain  que 
Numa  prête  une  oreille  attentive,  il  n'entend 
dans  ce  bocage  que  le  bruit  doux  et  léger  que 
font  les  feuilles  agitées  par  le  zéphyr.  Il  re- 
garde, observe  autour  de  lui,  il  ne  voit  que 
des  arbres  touffus.  Trop  religieux  pour  conc©» 
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f  oir  seulement  le  désir  de  pénétrer  dans  l'en- 
ceinte sacrée ,  il  s'éloigne  à  regret  de  la  ^ntaine. 
Certain  d'ctre  aidé  par  les  dieux  dans  le  gou- 
yernemcnt  de  son  empire,  il  retoui'ne  à  Home 
plein  d'espérance. 

Dès  ce  moment  ,  _il  rassemble  les  points 
principaux  de  législation  qu'il  veut  soumettre 
à  la  njmphe  :  ce  travail  long  et  pénible  le  dis- 
trait des  maux  que  lui  cause  l'amour.  Numa 
se  flatte  quelquefois  que  le  retour  d'Anaïs  sera 
peut-être  la  récompense  que  les  dieux  accor- 
deront à  ses  travaux  :  cette  idée  lui  rend  plus 
cher  encore  le  bonheur  de  ses  sujets. 

Mais  les  trois  jours  marqués  par  la  njmphe? 
sont  expirés;  K^uma  se  rend  à  la  fontaine.  Il 
invoque  Égérie.  La  voix  se  fait  entendre  : 
Es-tu  content  de  toi  ,  Numa  ?  as-tu  déjà  fait 
des  heureux?  Hélas  I  répond  le  monarque  ,  il 
semble  facile  d'en  faire  :  dès  qu'on  est  sur  le 
trône  ,  le  mal  seul  devient  aisé.  J'ai  trouvé  le 
compte  qu'on  m'a  rendu  de  l'administration 
de  mon  empire  différent  de  ce  que  j'ai  vu  moi- 
même.  Quand  j'ai  parlé  de  coi'riger  les  abus  , 
on  m'a  dit  qu'ils  étaient  nécessaires  ;  on.^m'a 
fait  craindre  des  maux  plus  grands  :  ceux  qui 
pourraient  m'aider  à  faire  le  bien  sont  inté- 
ressés à  ce  que  le  mal  subsiste.  La  vérité  fuit 
devant  moi;  je  suis  entouré  de  trompeurs  :  la 
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juste  défiance  qu'ils  m'ont  inspirée  ,  en  me 
forçant  de  tout  faire  moi-même,  va  rcncire 
lon^e  et  pénible  l'exécution  des  meilleurs 
projets.  Peut-être  encore  le  fardeau  sera  trop 
pesant  pour  ma  faiblesse  ;  et  le  seul  avantage 
qoe  j'aurai  sur  un  mauvais  roi  sera  de  gémir 
le  premier  du  mal  que  je  ne  pourrai  em- 
pêcher. 

O  Numa!  lui  répond  la  nymphe ,  que  d'er- 
reurs dans  ce  peu  de  paroles  !  Je  reconnais 
bien  dans  toi  ces  hommes  passionnés  ,  prêts 
à  tout  entreprendre  pour  obtenir  ce  qu'ils  dé- 
sirent ,  et  découragés  au  premier  obstacle 
S'il  était  facile  de  bien  régner  ,  où  serait  la 
gloire  des  grands  rois  ?  Sans  doute  on  voudra 
te  tromper  ,  sans  doute  on  t'environnera  de 
pièges.  La  flatterie  ,  la  fausse  gloire ,  la  ruse  , 
la  volupté ,  habitent  auprès  du  trône  :  ca- 
chées sous  un  masque  trompeur ,  l'œil  ouvert 
sur  le  cœur  du  roi ,  elles  attendent , -pour  s'en 
emparer  ^  le  premier  mom^ent  de  faiblesse. 
L'intérèt  les  tient  sars  cesse  éveillées  :  si  le  mo- 
narque sommeille  un  instant  ,  il  est  vaincu. 
Mais  ces  ennemis  dangereux  ne  sont  presque 
plus  redoutables  aussitôt  qu'ils  sont  reconnus  ; 
et  ta  première  occupation,  ton  étude  la  plus 
importante  ,  c'est  d'apprendre  à  Ie«  recon- 
naître. Ceux  qui  t'obséderont  de  plus  près  , 
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ceux  qui  trouveront  tout  facile,  qui  flatteront 
tes  goûts  ,  qui  seront  toujours  de  ton  senti- 
ment,  voilà  tes  ennemis ,  Numa  :  chasse -les, 
non  de  ta  cour ,  elle  deviendrait  déserte ,  mais  . 
de  ton  cœur,  de  tes  conseils:  méprise-les,  et 
ne  crains  pas  de  le  leur  témoi^er  ;  tu  efFraieras 
peut-être  la  génération  toujours  renaissante 
de  ceux  qui  voudraient  leur  re&sembler. 

Mais  garde-toi  de  répandre  ce  mépris  sur 
tous  les  hommes  I  cette  défiance ,  cette  mau- 
vaise opinion  de  l'humanité  entière  ,  serait 
aussi  injuste  que  fatale;  elle  produirait  l'in- 
diflférence  sur  le  capix  de  ceux  qu'on  élève  : 
de  là  naissent  tous  les  maux.  Quoique  roi , 
tu  n'es  qu'un  homme  :  l'amour  des  vertus  qui 
t'anime  peut  animer  d'autres  êtres  semblaLles 
à  toi.  Estime  donc  les  hommes ,  estime  même 
quelques  courtisans  :  il  en  est  qui  aiment  la 
vertu,  qui  chérissent  l'État  et  leur  maître. 
Ceux-là  ne  le  disent  jamais  ;  mais  le  peuple 
le  dit  pour  eux  :  ils  ne  briguent  point  les 
places  ;  mais  la  nation  les  leur  donne.  Ne 
crains  pas  d'être  de  lavis  de  ton  peuple;  ne 
rougis  pas  d'aller  chercher  ceux  qui  ne  se 
présentent  pas.  Ta  majesté  n'en  sera  point  dé- 
gradée ;  tu  les  élèves  sans  t'abaisser  :  et ,  par 
une  seule  parole  ,  par  une  marque  d'amitié  qui 
ne  coiite  rien  à  un  cœur  sensible ,  tu  doubles 
Humai  25 
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leurs  talens  ,  tu  doubles  leurs  vertus  ,  surtCui 
par  l'amour  qu'ils  ont  pour  toi.  Ab  !  qu'il  est 
beau  de  voir  un  monai-que  oublier  l'orgueil 
de  son  rang  avec  ceux  qui  en  soutiennent  l'é- 
clat !  Qu'il  soit  terrible  pour  les  méchans , 
sévère  pour  les  flatteurs  ;  mais  que  les  bons 
soient  ses  amis  ,  et  que  son  affabilité  semble 
dire  :  Je  traite  comme  mes  égaux  tous  ceux 
dont  le  cœur  ressemble  à  mon  cœur. 

Mou  plus  doux  plaisir ,  lui  répondit  Numa, 
sera  d'honorer  de  tels  bbmmes  ;  mon  premier 
soin  doit  être  de  les  trouver.  Mais,  aidé  même 
par  eux,  puis-je  de  lôqg-temps  faire  le  bien? 
Mon  peuple  est  accoutumé  à  chercher  sa  sub- 
sistance dans  le  brigandage  de  la  guerre  :  il 
est  malheureux  de  son  oisiveté  ;  elle  le  rend 
inquiet,  turbulent  et  féroce.  Ce  peuple  est 
composé  de  deux  nations ,  souvent  opposées  , 
que  je  ne  puis  réunir  qu'en  leur  donnant  de 
sages  lois.  Ce  grand  ouvrage  demande  de 
longues  méditations  :  la  paix  ,  le  repos  ,  me 
sont  nécessaires ,  et  de  toutes  parts  je  suis  me- 
nacé. La  iière  Hersilie  soulève  contre  moi 
l'Italie  entière  ;  au  premier  moment  elle  vien- 
dra m'assiéger  dans  mes  murs.  Les  peuples 
vaincus  parlent  de  secouer  le  joug.  La  popu- 
lation est  presque  détruite  :  mes  sujets ,  ac- 
câblés  d'impôts  sous  Romulus,   ne  peuvent 
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plus  les  payer.  La  guerre  achèvera  ma  perte  , 
et ,  pour  éviter  cette  gueire ,  pour  désunir 
mes  ennemis  ,  il  faut  un  art  qui  m'est  étranger. 
Cet  art ,  qu'on  appelle  politique ,  est  au-dessus 
de  mon  esprit ,  répugne  même  à  mon  cœur. 
Que  dois -je  faire  ?  Comment  remédier  aux 
maux  pi'ésens ,  en  eropccha^nt  les  maux  à  venir? 

INuma  ,  lui  répondit  Kgérie  ,  une  vérité 
constante  ,  certaine  ,  que  les  rois  surtout  ne 
doivent  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que  la 
vertu,  le  courage  et  l'esprit,  surmontent  tous 
les  obstacles.  Tu  possèdes  ces  trois  qualités , 
il  ne  faut  que  les  metti-e  eu  usage.  Songeons 
au  plus  pressant  danger. 

Avant  tout,  tu  as  besoin  de  la  paix;  pré- 
}.are-toi  donc  à  la  guerre  ;  c'est  un  précepte 
aussi  ancien  que  le  monde.  Romnlus  a  dû  te 
laisser  une  bonne  armée,  des  capitaines  vail- 
iaus  et  expérimentés  :  marque -leur  de  l'es- 
time ,  des  égards;  honore  comme  le  premier 
de  tous  les  états  celui  de  défenseur  de  la  pa- 
trie. Moins  on  aime  la  guerre,  îiuma,  plus  il 
faut  chérir  les  soldats.  Affecte  de  t'appeler 
leur  compagnon;  prodigue-leur  les  titres,  les 
distinctions ,  jamais  l'argent  :  les  honneurs 
les  rendront  plus  braves,  les  richesses  les  éner- 
veraient I  Souviens-toi  de  cette  armée  de  Cam- 
paniens  que  Léo  détruisit  si   facilement;  le 
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luxe  seul  l'avait  perdue.  Pour  le  bannir  de 
tes  troupes ,  commence  par  le  bannir  de  ta 
cour  :  l'exemple  du  maître  fait  tout.  C'est  en 
agissant  qu'on  enseigne  ;  sois  simple  dans  tes 
habits ,  sois  frugal  dans  tes  repas  ;  témoigne 
publiquement  du  mépris  pour  la  mollesse  ,  tu 
verras  tous  les  jeunes  Romains  affecter  les 
vertus  de  leur  roi. 

Mais  ces  vertus  ne  suffiraient  pas  sans  une 
exacte  discipline.  Quelque  noble  que  soit  le 
centGrion ,  qu'il  obéisse  à  son  tribun  comme 
le  dernier  des  soldats  ;  et  que  le  tribun  ,  à  son 
tour,  ne  soit  pas  moins  soumis  à  son  général. 
Apprends  surtout  à  tes  légions  que  tout  homme 
qui  porte  une  épée  doit  du  respect  à  celui  qui 
n'en  a  point  ;  qu'il  faut  que  le  même  guerrier 
Boit  un  lion  pour  l'ennemi ,  uu  agneau  pour 
le  citojen  ;  que  ce  citojen  et  lai  sont  deux 
frères ,  dont  l'un  veille  à  la  garde  de  la  maison 
paternelle .  tandis  que  l'autre  vaque  aux  soins 
de  la  famille  ,  et  prépare  sa  nourriture  aveo 
celle  de  son  défenseur. 

Telle  doit  être  ton  armée  :  alors  ,  si  tu  la 
confies  à  un  général  habile  ,  si  tes  remparts 
sont  en  bon  état ,  tes  arsenaux  bien  fournis , 
tu  obtiendras  facilement  la  paix  ;  tu  la  conser- 
veras sans  avoir  besoin  d'emplojer  la  poli- 
tique ,  qui  n'est  jamais  que  la  ressource  du 
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faible  ,  ou  le  prétexte  du  méchant.  Il  est  tou- 
jours incertain  d'abuser  les  hommes  par  des 
paroles  ;  il  est  toujours  sûr  de  leur  en  imposer 
par  des  actions.  Qu'un  roi  soit  juste,  ^oyal , 
incapable  d'attaquer  ,  toujours  prêt  à  se  dé- 
fendre, il  ne  craindra  point  les  embûches  de 
ses  voisins  les  plus  perfides.  La  franchise  dé- 
concerte la  ruse  :  c'est  le  combat  du  serpent 
et  de  l'aigle;  le  vil  reptile  a  beau  se  replier, 
l'oiseau  de  Jupiter  fond  sur  lui  du  haut  de  la 
nue,  le  perce  de  son  bec  terrible,  et,  sans 
être  fier  de  sa  victoire ,  il  remonte  auprès  du 
maitre  des  dieux. 

Sois  donc  toujours  juste  envers  tes  voisins, 
toujours  en  état  de  repousser  leurs  injustices  : 
loin  de  troubler  ton  repos ,  ils  brigueront  ton 
alliance;  Rome  sera  respectée,  et  tu  pourras 
alors  profiter  des  loisirs  d'une  paix  glorieuse 
pour  donner  des  lois  à  ton  peuple. 

Avant  de  les  établir,  tu  te  feias  à  toi-mcme 
un  tableau  de  l'ordre  social ,  tu  le  présenteras 
à  tes  sujets  :  dès  ce  moment  les  meilleures  lois 
s'offriront  à  ton  esprit,  et  seront  adoptées  par 
ton  peuple  avec  la  même  facilité. 

Tu  te  souviendras  que  les  hommes  se  sont 
rassemblés  librement  en  société  pour  se  pro- 
curer des  secours  nécessaires  à  leur  sécurité  , 
aux  besoins  et  aux  consolations  de  la  vie.  Du 
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développement  de  cette  vérité  tu  verras  naître 
tous  les  pi'incipes  de  législation. 

Une  subsistance  facile  et  assurée  doit  être 
le  premier  eflfet  de  tes  lois  :  c'est  à  l'agricul- 
ture à  la  donner.  Tu  regarderas  donc  la  classe 
des  agriculteurs  comme  la  plus  utile  ;  tu  l'ho- 
noreras ,  tu  assureras  leurs  propriétés ,  tu  en- 
courageras leurs  mariages ,  tu  rendras  à  l'art 
qui  nourrit  les  hommes  la  dignité  qu'il  doit 
avoir. 

L'agriculture  ne  peut  fleurir  sans  les  autres 
arts  ;  elle  les  fait  naitre  ,  et  les  récompense. 
Tu  les  protégeras ,  tu  les  appelleras  dans  ton 
empire,  et  tu  verras  que  ces  arts  faciliteront 
les  travaux  champêtres ,  en  occupant ,  en 
nourrissant  un  grand  nombre  de  citoyens. 

Lorsque  les  champs  et  les  coteaux  auront 
donné  ce  qu'ils  peuvent  produire  ,  il  se  trou- 
vera des  cultivateurs  riches  d'un  superflu  de 
productions  qui  manqueront  à  une  autre  terre« 
De  là  naitra  le  commerce  ,  que  tu  favoriseras  , 
que  tu  laisseras  toujours  libre  :  mais  tu  n'ou- 
blieras jamais  que  le  commerce ,  qui  fait  fleurir 
les  arts ,  ne  peut  augmenter  qu'en  proportion 
des  progrès  de  l'agriculture. 

Quand  tu  auras  établi  ces  trois  bases  fon- 
damentales de  la  prospérité  des  États ,  l'agri- 
culture ,  Icsartsetlecomnicrcc,  fu  t'occupcias 
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des  autres  lois,  auxquelles  seiCut  également 
soumis  tous  les  ordres  des  citoyens.  Elles 
seront  en  petit  nombre ,  pour  que  chacun  de 
les  sujets  puisse  les  étuçlier  :  elles  seront 
fondées  sur  ranioar  de  l'humanité  ,  qui  est  la 
juemière,  la  plus  sacrée  de  toutes  les  loi?  ,  la 
ccule  que  la  nature  ait  rédigée. 

Guidé  par  cette  règle  sûre ,  tu  mettras  le 
faible  à  l'abri  des  violences  de  l'homme  puis- 
sant; tu  lui  donneras  des  soutiens  pendant  sa 
vie,  des  vengeurs  après  sa  mort.  Tu  régleras 
les  droits  des  époux;  tu  leur  commanderas 
l'union ,  la  fidélité ,  la  douceur ,  et  tu  permettras 
le  divorce.  Tu  donneras  aux  pères  sur  leurs  en- 
faus  la  puissance  la  plus  absolue  :  ne  crains  pas 
qu'ils  en  abusent;  il  n'est  que  trop  de  fils  in- 
grats ,  il  est  bien  peu  de  mauvais  pères.  Tu  ac- 
corderas aux  patriciens  le  droit  si  doux  de  pro- 
téger, de  défendre ,  d'enrichir  les  plébéiens.  Tu 
puniras  le  mensonge  et  l'ingratitude  ;  tu  effraie- 
ras tous  les  vices.  Enfin  tu  assureras  à  tout 
citojen  l'honneur  et  le  repos  ;  à  tout  rich^; ,  son 
bien  ;  aux  pauvres ,  des  ressources  ;  à  l'orpiie- 
lin,  des  défenseurs. 

O  Njmphel  interrompit  ISuîaa,  vous  ne  me 
pailez  point  de  la  religion  ;  je  lui  dois  mes 
premiers  hommages.  Cércs  a  daigné  protéger 
mon   enfance ,    Cérès   me    promit  les  leçons 
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d'Égérie  ;  jugez  si  je  puis  l'honorer  assez.  D'ail- 
leurs c'est  avec  la  religion  que  je  polirai  mon 
peuple  ,  que  j'adoucirai  ses  mœurs  sauvages. 
La  piété  attendrit  l'âme;  et,  pour  apprendre 
aux  hommes  à  s'aimer,  il  faut  d'abord  leur 
faire  aimer  les  dieux.  Je  veux  consacrer  de 
nouveaux  pontifes  ;  je  veux  donner  aux  sacri- 
fices l'appareil  le  plus  imposant;  j'instituerai 
des  fêtes  dont  la  pompe  auguste  attirera  les 
hommes  à  la  religion ,  les  unira  davantage 
enti'e  eux,  et  rendra  frères  dans  les  temples 
ceux  qui  ne  sont  ailleurs  que  concitoyens. 

J'ai  encore  un  projet,  ô  iVymphel  que  je 
tremble  de  vous  avouer  ;  mais  ,  puisque  vous 
lisez  dans  mon  âme,  vous  pardonnerez  sans 
doute  au  motif  si  pur  qui  m'anime ,  au  sen- 
timent douloureux  et  tendre  qui  m'inspire  ce 
dessein. 

Égérie,  je  suis  pénétré  d'un  saint  respect 
pour  les  dieux;  j  aimerais  mieux  mourir  que 
d'abandonner  leur  culte ,  que  de  les  offenser 
un  seul  instant.  Mais  il  existe  un  être,  le  plus 
parfait,  le  plus  aimable  ,  le  plus  vertueux  qui 
soit  sur  la  terre ,  et  il  n'adore  pa»  mes  dieux. 
Cet  être  que  j'ai  perdu ,  que  je  pleure  sans 
cesse ,  loin  de  qui  je  ne  peux  goûter  ni  repos  ni 
bonheur,  cet  êtr& s'appelle  Anais.  Anaïs  ,  nom 
ehéri  qui  me  fait  verser,  en  le  prononçant,  des 
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larmes  d'attcndrissenient  et  de  douleur,  Anais 
est  de  la  religioîî  des  mages  ;  elle  adore  un  seul 
diëu ,  elle  honoie  son  emblème  dans  le  soleil 
et  dans  le  feu.  Le  soleil  et  le  feu  sont  deux  de 
nos  divinités  ;  Apollon  et  Vulcain  ont  droit  à 
mon  hommage  :  j'élèverai  un  temple  à  chacun 
d'eux.  Je  veux  plus  :  c'est  un  tribut  de  respect 
et  d'amour  qu'il  me  sera  bien  doux  de  rendre 
h  mon  Anaïs  ;  je  veux  instituer  quatre  prê- 
tresses ,  dont  l'unique  emploi  sera  d'entretenir 
le  feu  sacré  sur  un  autel  consacré  à  Vesta.  Ce 
feu,  toujours  renaissant,  ce  feu  pur  et  im- 
mortel ,  sera  pour  mon  peuple  l'emblème  de 
la  nature,  pour  moi  l'emblème  de  mon  amour. 
Les  quatre  vestales  seront  vierges  :  il  faudra 
qu'elles  prouvent ,  pour  être  admises ,  que 
leur  vie  est  pure  et  intacte,  comme  l'était  celle 
d'Anaîs.  A  l'exemple  d'Anaïs,  elles  rendront 
un  culte  à  ce  feu  dont  elles  seront  les  gardien- 
nes ;  et  en  mémoire  de  cette  Anaïs  qu'elles  re- 
présenteront à  mes  yeux,  je  porterai  au  plus 
haut  degré  la  vénération ,  le  respect  que  ron 
aura  pour  elles  :  je  les  ferai  jouir  des  honneurs 
de  la  royauté.  J'espère,  ô  Nymphe!  que  vous 
me  permettrez  de  rendre  ce  tendre  hommage 
ù  celle  que  j'adore  ,  à  celle  à  qui  je  dois  le  peu 
de  vertus  que  je  possède ,  à  celle  que  je  ne 


^gS  NUxMA  POMPILIUS. 

verrai  peut-être  plus ,  mais  dont  le  souvenir 

si  cher  ne  mourra  jamais  dans  mon  cœur. 

La  njonple  fut  quelque  temps  à  répondre  : 
ce  silence  inquiétait  Numa.  Il  fut  bientôt  hors 
de  peine.  Uoi  de  Rome,  lui  dit  la  voix,  j'es- 
time ta  constance  ;  j'espère  qu'elle  sera  incom- 
pensée. Je  ne  m'oppose  point  à  ce  que  tu 
honores  ton  Anaïs  ;  mais  je  crains  que  tu  n'en 
fasses  trop  pour  elle ,  et  que  tu  n'attaches  trop 
d  importance  aux  cérémonies  de  la  religion. 
Tu  iiis  élevé  dans  un  temple,  Numa;  prends 
garde  de  régner  en  prêtre.  Autant  la  piété 
élève  l'homme  qui  sait  lui  donner  de  justes 
bornes,  autant  elle  rend  petit  celui  qui  la 
pousse  trop  loin.  Les  coeurs  tendres  j  sont  su- 
jets; et  les  malheurs  de  l'amour  rendent  ce 
danger  plus  grand.  Ta  raison  doit  l'éviter  : 
elle  doit  te  dire  qu'un  roi  religieux  peut  être 
un  grand  homme  ;  mais  qu'un  roi  superstitieux 
ne  l'est  jamais. 

Je  suis  loin  de  te  prêcher  l'ingratitude  et 
l'oubli  des  dieux.  Honore-les,  Kuma,  tu  le 
dois  :  mais  honore-les  en  servant  les  hommes. 
Laisse  à .  la  piété  mal  éclairée  les  puériles 
pratiques  qu'elle  seule  a  inventées;  observe 
de  ta  religion  les  giands  préceptes  qu'elle  en- 
scign.,^. 

C'est  à  Cérès  surtout  que  tu  veux  marquer 
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ta  reconnaissance?  Va  parcourir  les  campa- 
gnes, vêtu  comme  un  laboureur;  mêle -toi 
parmi  ceux  qui  te  croiront  leur  frère;  parle- 
leur  des  lois  de  Numa  ;  informe-toi  des  abus  , 
des  suites  funestes  qu^^elles  peuvent  avoir  ; 
critique-les  pour  j  encourager  les  autres ,  et 
retiens  mieux  le  peu  de  mal  qu'on  en  pourra 
dire  que  les  nombreux  éloges  qu'on  en  fera. 

Visite  la  chaumière  du  pauvre;  juge  par 
tes  jeux  de  ses  besoins  ;  caresse  l'enfant  demi- 
nu  qui  pleure  auprès  de  sa  mère  malade;  con- 
sole son  père  affligé  :  fais-leur  espérer  des 
secours  du  ciel  ou  du  roi  ;  et ,  de  retour  dans 
ton  palais ,  envoie-leur  du  pain ,  des  habits  , 
du  blé  pour  ensemencer  leur  terre. 

Voilà  le  moyen  d'honorer  Cérès  ;  voilà  ce 
qui  la  flattera  plus  que  le  sang  de  mille  génisses. 
Ta  piété  sera  bientôt  récompensée  :  les  mois- 
sons couvriront  la  terre  ;  les  villages  seront 
repeuplés  ;  l'abondance  régnera  dans  les  cam- 
pagnes ;  les  troupeaux  nombreux  etmugissans 
rempliront  les  vertes  prairies  ;  la  plaine  re- 
tentira de  chants  de  joie;  et  les  bergers,  les 
laboureurs  ,  riches  ,  tranquilles ,  heureux  par 
tes  soins ,  ne  se  livreront  jamais  au  sommeil 
sans  avoir  prié  les  dieux  de  conserver  leur 
bon  roi.  * 

Ainsi  parle  la  njonphe.  Numa    transpoi'té 
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s'écrie  :  O  ma  divinité  tutélaire  !  ô  vous  à  qui 
je  devrai  mon  bonheur  et  le  bonheur  de 
tout  mon  peuple  !  par  cjuelle  fatalité ,  par  quel 
arrêt  cruel  votre  présence  m'est-elle  interdite  ? 
Vous  qui  me  comblez  de  bienfaits ,  vous  qui 
m'honorez  d'un  intérêt  si  tendre ,  me  priverez- 
vous  toujours  du  plaisir  si  doux  de  contempler 
ma  bienfaitrice?  vous  couvrirez -vous  sans 
cesse  à  mes  jeux  de  ce  voile  impénétrable  ? 

jN'uma ,  répond  aussitôt  la  voix ,  ne  cherche 
pas  à  lever  ce  voile  ;  tu  me  perdrais  sans  re- 
tour. Mais  suis  mes  conseils;  mets  tout  en 
usage  pour  assurer  la  félicité  de  ton  peuple  ; 
et  je  te  promets ,  oui ,  je  te  jure ,  par  le  souve- 
rain des  cieux,  que,  le  jour  où  tu  seras  le  plus 
grand  des  rois  ,  tu  connaîtras ,  tu  verras  Égérie. 

Après  avoir  dit  ces  mots,  lavoixne  répond 
plus  aux  questions ,  aux  actions  de  grâces  de 
Numa. 

Le  roi  de  Rome  ,  impatient  de  profiter  des 
leçons  de  la  njmphe ,  retourne  les  méditer 
dans  son  palais  ;  et,  dès  le  lendemain ,  il  s'oc- 
cupe de  se  former  un  conseil. 

Il  le  compose  des  patriciens  les  plus  éclairés , 
les  plus  vertueux;  il  j  joint  un  nombre  égal 
de  plébéiens;  et  quand  l'ordre  de  la  noblesse 
lui  témoigne  sa  surptise-de  se  voir  ainsi  mêlé 
avec  le  peuple  :  Sénateurs  ,  leurrépondNuma, 
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ce  mélange  ne  vous  est  pas  importun  clans  les 
batailles,  il  m'est  utile  dans  mon  conseil.  Ici 
je  compte  m 'occuper  bien  plus  du  peuple  que 
des  nobles:  j'ai  donc  besoin  que  les  principaux 
du  peuple  puissent  y  défendre  ses  droits.  J'ai 
besoin  que  ces  sages  conseillers  ,  qui  n'auront 
pas  vécu  à  ma  cour,  me  parlent  avec  la  fran- 
chise ,  avec  la  rudesse  même  dont  un  sénateur 
courtisan  n'a  pas  l'usage  ;  je  veux,  si  mon  oi-- 
gueil  ou  mes  flatteurs  me  trompent  sur  le  bon- 
heur de  mes  sujets ,  que  ces  plébéiens  me 
disent  :  Roi  de  Rome ,  ne  les  ci'ois  pas ,  nous 
connaissons  des  malheureux. 

Aidé  par  ce  conseil ,  que  préside  le  vieux 
Métius,  Numa  prend  d'abord  des  mesures 
pour  éteindre  cette  haine  des  Romains  et  des 
Sabins,  capable  seule  de  détruire  le  bonheur 
public.  Pour  fondre  ensemble  les  deux  nations , 
il  divise  par  tribus  tous  les  habitans  de  Rome. 
Dès  ce  moment,  chacune  de  ces  classes  ,  égale- 
ment composée  de  Romains  et  de  Sabins ,  quitte 
l'esprit  de  parti  pour  ne  connaître  que  l'amour 
de  la  patrie.  Le  sage  Numa ,  qui  oppose  ainsi 
l'intérêt  commun  à  l'orgueil  national ,  voit 
bientôt  les  factions  s'éteindre ,  et  les  deux 
peuples  n'en  faire  qu'un  seul. 

Alors  il  élève  un  temple  à  la  Concorde ,  un 
autre  à  la  Bonne-Foi ,  à  la  Clémence  ,  à  la  Jus- 
VanxM.  26 
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tice  :  il  fait  honorer  le  dieu  Terme ,  comme  le 
s^Ti  bole  des  propriétés  :  il  dresse  un  autel  à 
la  bienveillance  universelle,  cette  première 
des  vertus,  cette  source  de  toutes  les  autres. 

Dévoré  de  l'amour  de  son  peuple,  toujours 
levé  dès  l'aurore,  pour  découvrir  la  source 
d'un  mal ,  eu  méditer  un  établissement  utile  , 
il  travaillait  seul  juscju'à  l'heure  de  son  con- 
seil. Là,  il  soumettait  aux  lumières  de  ses 
amis  les  vues  que  son  esprit  ,  et  surtout  son 
cœur ,  lui  avaient  fournies  :  il  les  discutait 
en  simple  sénateur.  Mais  quand  sa  conviction 
intime  n'était  pas  ébranlée  par  les  raisons 
d'un  avis  contraire ,  il  les  décidait  en  mo- 
narque. 

Sans  se  piquer  de  posséder  le  talent  d'ad- 
ministrateur, il  avait  une  maxime  qui  rare- 
ment régarait  :  c'était  de  se  mettre  à  la  place 
de  tous  ceux  dont  il  s'occupait.  S'il  faisait  une 
loi  qui  intéressât  les  laboureurs,  il  se  suppo- 
sait laboureur  :  Que  demanderais-je  à  mon 
roi,  se  disait-il  ?  d'assurer  ma  propriété,  de 
protéger  mon  travail ,  de  me  défendre  contre 
l'ennemi  et  contre  le  citojen  puissant.  Pour 
jouir  de  ces  avantages,  il  est  juste  que  je 
donne  une  partie  de  la  moisson  que  mes 
sueurs  ont  fait  naître  ;  mais  il  faut  qu'il  m'en 
reste  assez  pour  nourrir  ma  femme ,  mes  en- 


LIVRE  XL  3o3 

fanS,  et  pour  ensemencer  de  nouveau  ma  terre. 
Quand  Numa  s'était  dit  ces  paroles ,  il  com- 
mençait son  édit.  Les  laboureurs  en  étaieut 
contens. 

Si  son  conseil  lui  proposait  la  guerre ,  il  se 
faisait  rendre  un  compte  exact  des  dépenses 
qu'elle  coûterait,  des  avantages  qu'elle  pour- 
rait produire.  Ensuite  il  calculait  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire  avec  ce  même  argent;  les 
canaux  ouverts  ,  les  marais  desséchés  ,  les 
landes  mises  en  culture  :  il  comparait  ces 
biens  certains  avec  celui  d'une  victoire  tou- 
jours douteuse  ,  et  faisait  rougir  par  cette 
simple  comparaison  ceux  qui  avaient  pu  ba- 
lancer. Numa,  sans  leur  reprocher  leur  er- 
reur, se  contentait  d'ajouter  :  Je  ne  vous  parle, 
pas  du  sang  humain  ;  il  est  d'un  prix  trop  au-», 
dessus  de  l'or. 

Après  avoir  emplojé  la  plus  grande  partie 
du  jour  à  régler  ces  grands  objets,  et  à  rendre 
la  justice ,  le  roi  partageait  son  frugal  repas, 
avec  les  plus  sages ,  les  plus  anciens  des  séna- 
teurs. Ensuite  il  allait  porter  secrètement  des. 
secours  à  quelque  infortuné.  Ces  dons  n'étaient 
jamais  pris  sur  le  trésor  public  ;  le  généreux 
Numa  en  était  avare ,  même  pour  soulager  les 
malheureux  :  Ce  sont  mes  plaisirs,  disait-il, 
l'État   ne    doit   pas   les  payer.  Mais   il   em- 
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plojait  aux  bonnes  actions  l'argent  destiné  à 
l'entretien  des  gardes  qu'il  n'avait  point,  aux 
dépenses  de  sa  table  qu'il  avait  réglée ,  de  ses 
habits  qu'il  ne  renouvelait  pas  souvent. 

Ainsi  les  occupations  de  l'homme  sensible 
le  délassaient  des  fonctions  de  roi;  et,  tous 
les  soirs  ,  quitte  envers  lui-même,  il  allait 
rendre  compte  à  Égérie  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  ;  il  allait  chercher  dans  sa  conversation 
des  lumières  pour  le  lendemain. 


FIS    DU     ONZIEME     LIVUE. 


LIVRE  DOUZIÈME. 


Hebsilie,  accompagnée  de  plusieurs  rois,  vient 
assiéger  Numa  dans  Rome.  Arrivée  de  Camille  et 
de  Léo,  qui  amènent  un  prisonnier.  Expédition 
nocturne  de  Léo.  Les  Marses  viennent  au  secours 
des  Romains.  Les  deux  armées  sont  en  présence. 
Discours  de  Numa.  Il  désarme  ses  ennemis.  Mort, 
d'Hersilie.  Paix  générale.  Pîuma  ferme  le  temple  de 
Janus.  U  retrouve  Anaïs ,  et  devient  son  époux. 

I  ANT  de  soins,  tant  de  peines  pour  rendre 
les  Romains  heureux,  ne  soulageaient  guère 
les  maux  de  leur  roi':  Numa  ,  loin  de  ce  qu'il 
aimait,  était  le  seul  à  plaindre  dans  ses  Etats.. 

II  avait  envoyé  cliez  tous  les  peuples  de  l'Italie 
s'informer  de  Zoroastre  et  d'Anaïs  ;  nulle  part 
on  n'en  avait  appris  de  nouvelles  :  le  brave 
Léo  ne  revenait  point  ;  le  temps  s'écoulait.  Le 
triste  Numa,  seul  au  milieu  d'un  peuple  f|iîi 
l'adorait,  pleurait  sa  maîtresse,  regrettait  son 
ami ,  et  redoutait  Hersilie. 

Cette  fougueuse  amazone  ne  tarda  pas  à 
manifester  sa  fui'eur.  Tout  à  coup  des  tour- 
billons de  poussière  s'élèvent  du  côté  du  La- 
tium.  Ces  nuages  se  dissipent;  et  l'on  voit 

26. 
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reluire  des  forêts  de  lances.  Un  bruit  sourd, 
mêlé  de  cris  d'hommes ,  de  hennissemens  de 
chevaux,  de  retentissement  de  boucliei'S,  vient 
en  croissant  ;  semblable  aux  aquilons  fou- 
gueux ,  quand ,  échappés  de  leurs  antres  pro- 
fonds, précédés  d'un  longmusçissement,  suivis 
des  tempêtes  et  du  ravage ,  ils  arrivent  en  dé- 
racinant les  arbres  et  les  rochers. 

Bientôt  du  haut  des  murs  de  Rome  se  dis- 
tinguent des  milliers  de  comhattans.  Les  pre- 
miers sont  les  Rutules  ,  entièrement  couverts 
de  fer,  armés  de  longues  javelines  dont  les 
pointes  acérées  se  réunissent  au  premier  rang. 
Serrés  les  uns  contre  les  autres  ,  les  boucliers 
pressent  les  boucliers,  les  casques  touchent 
les  casques;  leurs  aigrettes  flottantes  ressem- 
blent aux  épis  d'un  champ.  Le  fier  Turnus  est 
à  leur  tête.  Turnus ,  le  digne  petit-fils  du  héros 
dont  il  porte  le  nom ,  se  réjouit  d'aller  com- 
battre les  descendans  des  Troyens.  Epris  des 
charmes  d'Hersilie,  il  s'est  engagé,  par  ser- 
ment ,  à  lui  livrer  IVuma  prisonnier. 

Après  eux  viennent  les  Campaniens  ,  faible 
troupe,  mais  nombreuse,  guidée  par  le  même 
roi  que  Léo  prit  dans  Auxence.  Les  Volsques 
paraissent  ensuite ,  sans  autres  armes  que 
leurs  arcs  ;  ils  sont  commandés  par  le  brave 
Arisbée;  Arisbée,  de  qui  les  jiux  sont  dat- 
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tacliei-  ensemble  deux  colombes ,  de  les  faire 
voler  dans  les  airs,  et  de  couper  avec  sa  flèche, 
sans  blesser  les  oiseaux ,  le  cordon  qui  les  re- 
tient. 

Les  Hirpins ,  armés^  de  massues ,  couverts 
de  peaux  de  bêtes,  s'avancent,  sans  gai-der 
de  rang.  Jadis  vaincus  par  Romulus,  ils  n'ob- 
tini-ent  de  lui  la  paix  qu'en  laissant  élever  au 
milieu  de  leur  pajs  une  forteresse  imprenable, 
occupée  par  les  Romains.  Brûlant  de  venger 
cet  outx'age ,  ils  ont  tenté ,  mais  en  vain ,  de 
s'emparer  de  la  forteresse  :  c'est  sur  Rome 
même  qu'ils  veulent  se  vcager.  Ce  peuple  fa- 
rouche est  conduit  par  unMarse  plus  farouche 
encore  ;  le  terrible  Aulon  ,  le  descendant  de 
Cacus,  est  à  leur  tête.  Aulon  brûle  pour  Her- 
silie  :  jaloux  de  la  gloire  de  Léo ,  qu'il  croit 
dans  Rome  auprès  de  Numa,  il  a  défendu  à 
ses  guerriers  d'attaquer  ces  deux  ennemis  qu  il 
se  réserve  pour  lui  seul. 

Les  Vestins  ferment  la  marche.  Ces  peu- 
ples,  couverts  de  boucliers  blancs,  ne  com- 
battent qu'avec  la  fronde.  Leurs  cuirasses 
noires ,  leurs  barbes  hérissées ,  inspirent  la 
ter'reur.  Le  père  de  Camille  ,  le  vieux  Messape 
est  toujours  leur  roi.  Depuis  qu'il  a  perdu  sa 
tille  ,  entièrement  livré  aux  Hirpins  ses  alliés, 
*4  dépend  d'eux;  et,  sans  s'intéresser  à  Hev- 
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silie ,  il  la  sert  dans  une  guerre  qu'elle  seule  a 

suscitée. 

Au  milieu  de  cette  armée ,  la  fille  de  Ro- 
mulus  se  distingue  comme  un  palmier  parmi 
de  jeunes  arbustes.  La  tùte  couverte  d'un  cas- 
que brillant  ceint  d  un  diadème  d'or  ,  elle 
tient  dans  sa  main  droite  deux  jayelots ,  et 
porte  à  son  bras  gauche  ce  bouclier,  présent 
de  Cérès,  gage  assuré  de  la  victoire,  queNuma 
laissa  dans  ses  mains.  Cette  superbe  amazone, 
sur  un  char  traîné  par  des  chevaux  noirs  ,  va , 
vient,  vole  dans  tous  les  rangs ,  sourit  à  l'un, 
reprend  l'autre,  encourage  le  moins  hardi, 
enflamme  encore  plus  le  téméraire  ;  et  mon- 
trant les  remparts  de  Rome  :  Amis  ,  dit-elle , 
voilà  mon  bien ,  voilà  mon  héritage  ;  faites-le- 
moi  rendre,  je  vous  restitue  toutes  les  con- 
quêtes de  mon  père.  Quant  à  mon  cœur  et  à 
ma  main,  je  jure  qu'ils  seront  le  prix  de  la 
tète  de  Numa. 

Elle  dit  :  le  farouche  Aulon  se  plaint 
qu'une  si  grande  conquête  soit  trop  facile. 
Turnus  sourit  de  l'orgueil  du  barbare  ,  lui 
jette  un  coup-dœil  dédaigneux,  et  lance  sur 
la  princesse  un  regard  d'amour  ,  tandis  que 
le  Volsque  Arisbée  ,  qui  voit  avec  indiffe'- 
rence  les   appas  de  la   fière    Hersilie  ,  s'ap- 
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plaudit  d'être  le  seul  c^ui  ne  combatte  que 
pour  la  gloire. 

Cette  nombreuse  armée  s'étend  dans  la 
plaine,  approche  de  Rome,  et  campe  non  loin 
des  murailles.  La  consternation  se  répand 
dans  la  ville  :  les  habitans  des  campagnes, 
suivis  de  leurs  familles  en  pleurs,  chargés  de 
ce  qu'ils  ont  pu  sauver,  arrivent  de  toutes 
parts;  les  vieillards,  les  femmes  remplissent 
les  temples;  les  enfans  poussent  des  cris  dou- 
loureux ,  les  citoyens  cherchent  des  armes  ; 
les  soldats  craignent  d'en  manquer;  tout  le 
peuple ,  alarmé  à  la  vue  de  tant  d'ennemis , 
n'espère  plus  que  dans  son  roi. 

Numa ,  qui  a  tout  prévu  ,  devient  plus 
tranquille  à  l'aspect  du  danger  :  il  a  des  vi- 
vres, des  armes,  des  troupes  braves  et  nom- 
breuses. Soigneux  de  ne  pas  les  fatiguer ,  il 
leur  épargne  les  gardes  inutiles,  ménage  leurs 
forces,  veille  sur  leurs  besoins,  dissipe  l'ef- 
froi général.  Sûr  des  mesures  qu'il  a  prises , 
il  ne  se  plaint  que  de  l'absence  de  Léo ,  et  de 
ce  que  les  ennemis  lui  ferment  le  bois  d'É- 
gérie. 

Réduit  à  ses  seuls  conseils ,  comme  il  mé- 
ditait au  milieu  de  la  nuit  les  mojens  de  jeter 
la  division  parmi  ses  nombreux  adversaires , 
on  vient  Taverlir  que  trois  guerriers  ,  arrêtés 
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aux  portes  de  Rome,  demandent  à  être  intro- 
duits :  Auma  ordonne  qu'on  les  amène.  A 
peine  les  a-t-il  envisagés,  que,  reconnaissant 
Léo,  il  s'élance  dans  ses  bras  en  poussant  un 
cri  de  joie  :  O  mon  frère!  je  te  revois!  où 
est-elle  ?  où  la  trouverai-je  ?  suis-je  condamné 
à  la  pleurer  toujours  ? 

Mes  recherches  ont  été  vaines  ,  lui  répondit 
Léo  après  un  tendre  embrassement  :  j'ai  par- 
couru tout  le  midi  de  l'Italie,  je  n'ai  pn  dé- 
couvrir les  traces  de  Zoi:oastre  ni  d'Anaîs. 
Mais  j'ai  appris  le  danger  qui  te  menace;  j'ai 
vu  les  peuples  se  réunir  pour  venir  t'assiéger 
dans  Rome ,  et  j'ai  volé  à  ton  secours.  L'espoir 
de  te  faire  des  alliés  m'a  donné  la  hardiesse 
de  me  présenter  chez  le  peuple  marse  :  j'ai  osé 
le  rassembler. 

Citoyens,  leurai-je  dit,  vous  m'avez  banni  ; 
mais  le  désir  de  vous  être  utile  l'emporte  sur 
le  (danger  de  paraître  ici  malsjré  vos  lois.  Vous 
êtes  amijs  ou  ennemis  des  Romains  :  voici 
l'instant  de  les  accabler,  ou  de  vous  les  atta- 
cher pour  toujours.  La  fille  de  Romulus ,  de 
ce  barbai-e  agresseur  qui  vint  nous  attaquer 
oans  nos  fovers  ,  soulève  tous  les  peuples 
contre  Rome ,  contre  ce  juste  Nuxna  qui  fut  le 
premier  à  solliciter  pour  vous  une  paix  hono- 
rable. En  vous  joignant  à  la  fille  de  Romulus, 
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vous  romprez  un  traité  solennel^  vous  man- 
querez à  la  reconnaissance  ,  à  l'honneur  ;  mais 
vous  ferez  peut-être  une  guerre  utile.  Peut- 
être  aussi  vous  sera-t-il  plus  utile  encore  de 
demeurer  généreux,  de  secourir  Kuma.  Ce 
monarque  ,  sauvé  par  vous  ,  vous  rendra  le 
pays  des  Auronces ,  vous  donnera  le  droit  de 
citoyens  romains  ,  vous  regardera  comme  des 
frères.  Celui  que  vous  trouvâtes  juste  et  bon 
quand  vous  étiez  ses  ennemis ,  que  sera-t-il 
pour  des  libérateurs  ?  Marses ,  dans  cette  oc- 
casion ,  comme  presque  toujours ,  le  parti  de 
l'honneur  se  trouve  le  plus  avantageux.  Choi- 
sissez cependant  :  joignez-vous  à  une  foule  de 
barbares  conduits  par  la  fdle  de  votre  plus 
cruel  ennemi ,  déjà  noircie  de  plusieurs  crimes  , 
et  qui  plonge  le  poignard  dans  le  sein  de  sa 
patrie  :  ou  bien  volez  au  secours  du  plus 
juste ,  du  meilleur  des  rois  ,  d'un  héros  qui  fut 
mon  vainqueur,  et  qui  défendit  vos  droits 
dans  le  traité  de  paix  qui  vous  lie  encore. 

A  peine  ai-je  dit  ces  paroles,  que  toute  l'as» 
semblée  s'est  écriée  :  Marchons  au  secours  de 
Kuma,  et  que  Léo  nous  commande. 

Non,  non,  leur  ai-je  dit,  peuple  sensible, 
mais  inconstant  ,  qui  m'aimez  et  qui  m'avez 
banni ,  je  ne  puis  être  votre  chef.  Cet  honneur 
doit  regarder  un  Marse  :  depuis  que  Numa  est 
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roi  de  Home  ,  je  suis  devenu  Romain.  Mais 
quand  la  protection  des  dieux  me  fit  rompre 
ce  peuplier  auquel  vous  aviez  attaché  le  com- 
mandement, l'arbre  fut  ébranlé  par  quatre 
concurrens  qui  valaient  mieus  que  moi  sans 
doute.  Deux  d'entre  eux,  Liger  et  Penthée, 
ont  succombé  dans  les  combats;  Aulon  com- 
mande les  Hirpins  ;  le  vieux  Sophanor  n'est 
plus  :  mais  il  vous  reste  le  vaillant  Astor ,  l'ai- 
mable, disciple  d'Apollon.  Astor  s'est  signalé 
dès  son  enfance.  Sa  jeunesse  seule  vous  fait 
balancer  :  mais  sa  gloire  a  devancé  son  âge , 
sa  jeunesse  est  un  mérite  de  plus.  Marscs  ,  que 
le  brave  Astor  devienne  votre  général  :  Apol- 
lon ,  dont  il  est  l'ami,  guidera  lui-même  votre 
armée.  Pour  moi ,  mon  impatience  ne  me  per- 
met pas  d'attendre  le  départ  de  vos  guerriers  ; 
je  cours  à  Piome  annoncer  à  Numa  que  les 
Marses  sont  toujours  les  plus  généreux  des 
peuples. 

Mille  cris  m'ont  interrompu.  Le  jeune  As- 
tor s'est  élancé  dans  mes  bras  :  je  l'ai  présenté 
aux  Marses;  jai  soutenu  le  bouclier  sur  lequel 
on  l'a  proclamé.  Certain  que  ce  général  allait 
voler  à  ta  défense ,  j'ai  précipité  mes  pas  pour 
arriver  avant  lui ,  pour  disputer  aux  Sabins 
mêmes  le  plaisir  de  s'exposer  pour  toi.. 

A  ces  mots  ,  "xuina  se  jette  de  nouveau  dans 
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le  sein  de  son  frère;  il  ne  peut  plus  s'en  ar- 
racher. Mais  la  belle  Camille  ôte  son  casque, 
et  s'approche  du  roi  de  Rome,  en  se  plaignant 
d'être  méconnue.  Numa  s'écrie  ,  saisit  sa  main  , 
la  couvre  de  baisers  et  de  lai-mes  :  ses  yeux , 
pleins  d'une  douce  joie  ,  errent  à  la  fois  sur 
Camille  ,  sur  Léo  ,  quand  celui-ci  ,  faisant 
avancer  un  jeune  guerrier  venu  avec  eux,  le 
conduit  aux  pieds  de  Kuma ,  à  qui  cet  étranger 
présente  son  épée. 

Le  roi ,  surpris ,  l'envisage  :  ses  traits  ne  lui 
sont  pas  inconnus  ;  mais  il  ne  peut  se  rappeler 
où  il  a  vu  ce  jeune  homme.  Tu  as  donc  ou- 
blié ,  lui  dit  Léo ,  le  fils  du  roi  de  Campanie , 
qui  abandonna  le  commandement  de  l'armée 
de  son  père  pour  devenir  centurion  dans  celle 
de  Romulus  ,  et  qui  depuis  fut  livré  aux 
Marses  comme  otage  de  la  paix.  Le  roi  de 
Campanie  a  mal  observé  le  traité;  les  Marses 
t'envoient  son  fils  :  c'est  un  prisonnier  que  je 
t'amène. 

C'est  un  ami ,  s'écria  Numa  en  tendant  la 
main  au  prince  de  Capoue,  et  un  ami  qui 
me  sera  cher,  quoique  son  pèro  se  soit  joint 
aux  autres  rois  qui  m'assiègent  dans  ma  ca- 
pitale., 

Alors  Léo  demande  des  Hétails  sur  cette 
armée  d'alliés  ;  il  brille  d'être  au  lendemain 

Rama."  2J 
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pour  faire  quelque  action  d  éclat.  MaisNuma 
soupire  et  baisse  les  jeux  ,  en  lui  rappelant 
qu'Hersilie  est  maîtresse  du  bouclier  sacré  qui 
assure  la  victoire  à  son  possesseur.  Tant  que 
ce  bouclier  sera  dans  ses  mains ,  INuma  ne  veut 
point  tenter  le  sort  des  batailles.  Léo  lui- 
même  approuve  sa  prudence  ,  et  termine  cet 
entretien  qui  faisait  rougir  son  ami.  Le  roi 
conduit  Camille  et  son  époux  dans  le  plus  bel 
appartement  du  palais  ;  il  remet  Capis  à  ses 
officiers;  et,  plein  de  joie,  il  va  se  livrer  au 
sommeil. 

Dans  ce  moment,  l'amitié  vient  inspirer  à 
Léo  le  projet  le  plus  hardi  ;  mais  il  le  cache  à 
Camille  ;  il  craint  qu'elle  ue  veuille  en  par- 
tager les  périls.  Aussitôt  qu'elle  est  endormie  , 
Léo  se  lève  d'auprès  d'elle  ,  reprend  en  si- 
lence sa  peau  de  lion  ,  s'arme  de  sa  massue  ,  et 
marche  d'xin  pas  léger  vers  une  des  portes  de 
Rome  :  elle  s'ouvre  deviint  lui.  Seul  dans  la 
campagne ,  il  regarde ,  il  découvre  le  camp 
des  ennemis  et  les  feux  déjà  presque  éteints 
de  leurs  gardes  avancées.  Il  examine  par  quel 
côté  il  pourra  le  moins  être  aperçu;  mais  la 
liine,  de  son  char  brillant,  répand  une  trop 
grande  lumière.  Léo  tombe  à  genoux  devant 
l'astre  des  nuits  : 

O  PhœbéI  dit-il,  je  t'invoque j  daigne  mo- 


LIVRE  XII.  3i5 

dércr  ton  éclat.  Tu  ne  favoriseras  point  un 
dessein  coupable  :  ce  n'est  pas  un  amant  té- 
méraire qui  veut  surprendre  l'objet  de  ses 
feux  ;  ce  n'est  pas  même  un  guerrier  conduit 
par  l'amour  de  la  gloire.  Non  ,  chaste  déesse  , 
un  sentiment  plus  noble  m'anime  ;  c'est  la 
sainte  et  pure  amitié.  Je  vais  reprendre  le 
bien  d'un  ami  ;  je  vais  réparer  la  faute  que  lui 
fit  commettre  l'Amour  ;  l'Amour  ,  ce  dieu 
cruel ,  dont  tu  fais  gloire  d'être  l'ennemie.  O 
déesse!  ma  cause  est  la  tienne;  c'est  celle  de 
la  vertu. 

Sa  prière  est  à  peine  achevée  ,  que  la  lune , 
s'enveloppant  de  nuages,  cache  son  disque 
d'argent.  Encouragé  par  ce  présage  ,  le  héros 
marche  vers  le  camp.  Il  parvient  aux  pre- 
mières gardes,  qui,  à  sa  taille,  à  sa  massue, 
le  prennent  pour  un  Hirpiû.  Léo  sait  leur 
langue;  il  passe  sans  obstacle.  Il  pénètre  au 
milieu  &a  camp  ,  où  les  soldats  ,  accablés  par 
le  sommeil ,  par  le  vin ,  dorment  étendus  pêle- 
mêle  auprès  de  leurs  armes  et  de  leurs  chars. 
Il  était  facile  d'en  égorger  un  grand  nombre; 
mais  ils  ne  se  défendaient  pas  :  ce  carnage 
était  impossible  à  Léo. 

Léo  n  éprouve  ni  fureur  ni  crainte  :  il  re- 
connaîl  Aulon  étendu  sur  la  terre,  la  tête  ap- 
puyée sur  son  bouclier  ;  sa  hache  énorme  était 
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auprès  de  lui.  Un  songe  funeste  l'agitait;  sa 
lansrue  balbutiait  les  noms  de  Léo  et  Numa, 
quil  accompagnait  d'imprécations.  Par  un 
mouvement  involontaire  ,  le  héros  lève  sa 
massue;  mais  ,  la  baissant  aussitôt,  il  se  con- 
tente d'emporter  la  hache  du  féroce  Aulon. 

Enfin  il  distingue  la  tente  d'Hersilie ,  si 
mal  gardée  par  ses  défenseurs  :  il  y  pénètre 
d'un  pas  assuré.  La  fille  de  Romulus  était  li- 
vrée au  plus  profond  sommeil.  Plus  occupé 
du  bouclier  que  de  contempler  la  princesse , 
Léo  cherche  des  jeux  ce  trésor  que  l'obscurité 
lui  dérobe.  Tout  à  coup  la  lune  sort  de  der- 
rière les  nuages  ;  ses  trcmblans  i  ayons  vont  se 
réfléchir  au  milieu  du  bouclier  d'or.  Léo  s'en 
saisit  aussitôt.  Chargé  de  cette  précieuse  dé- 
pouille et  de  la  hache  d'Aulon ,  il  reprend  le 
même  chemin  qu'il  a  parcouru ,  traverse  une 
seconde  fois  le  camp ,  et  franchit  les  dernières 
gardes  sans  rien  trouver  aui  l'arrête. 

Déjà  il  est  en  sûreté  ;  déjà ,  plein  de  joie  ,  il 
vend  grâces  à  Phœbé  ,  à  la  îfuit ,  à  tous  les 
dieux  ,  lorsque  des  cris  et  un  bruit  d'armes  se 
font  entendre  derrière  lui.  Le  crépuscule  du 
jour  commençait  à  poindre.  Léo  ,  surpris  , 
écoute,  regarde  :  il  voit  une  femme  armée 
d'un  arc ,  fajant  devant  une  troupe  de  Rutuleâ. 
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qu'elle  arrête  d'espace  en  espace ,  en  les  mena 
rant  de  sa  flèche. 

Le  cœur  de  Léo  devine  que  c'est  Camille  , 
avant  que  ses  yeux  l'aient  reconnue.  Il  couvt , 
il  l'appelle,  il  la  joint.  Il  remet  dans  ses  mains 
le  bouclier  sacré;  il  s'élance  sur  les  Rutules  , 
les  atteint  à  la  fois  de  sa  hache  et  de  sa  mas- 
sue,  revole  à  sa  bien-aimée ,  la  rassure,  l'en- 
vironne ,  l'entraîne  vers  les  murs  de  Rome ,  et 
retourne  encore  immoler  ceux  qui  l'approchent 
de  trop  près.  Ainsi  le  sanglier,  poursuivi  pra- 
line troupe  de  chiens  courageux ,  fuit ,  et  re- 
vient sans  cesse  blesser  celui  qui  dépasse  la 
meute- 
Mais  les  Rutules  intimidés  appellent  leurs 
compagnons.  Le  camp  se  réveille ,  on  s'arme , 
on  accourt  de  toutes  parts.  Une  troupe  d'Hir- 
pins  s'avance  pour  envelopper  Léo,  tandis 
qu'un  escadron  volsque  va  lui  couper  le  che- 
min de  Rome.  Léo  s'arrête  ;  toujours  auprès 
de  Camille  qui  le  couvre  malgré  lui  du  bou- 
clier d'or,  toujours  faisant  face  à  la  fois  et  aux 
Rutules  et  aux  Hiipins,  il  change  tout  à  coup 
de  route,  prend  un  détour,  gagne  le  Tibre. 
Les  ennemis ,  croyant  sa  perte  assurée,  jettent 
des  cris  de  joie.  Ils  resserrent  le  demi-cercle 
qn'ilsforment  autour  de  lui,  ils  se  rapprochent 
peu  k  peu ,  ils  vont  enfin  presser  les  fugitifs 

27. 
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entre  leurs  lances  et  le  fleure,  quand  Léo,  par- 
venu sur  le  bord ,  fait  voler  d'un  bras  vigou- 
reux ,  jusque  sur  la  rive  opposée ,  sa  massue  et 
la  hache  d'Aulon  ;  il  prend  Camille  dans  ses 
bras  ,  Jette  un  coup-d'œil  fier  à  ses  ennemis 
immobiles,  s'élance  au  milieu  des  ondes,  et, 
malgré  leur  rapidité  ,  malgré  les  flèches  des 
Yolsques  ,  il  aborde  ,  reprend  ses  armes  ,  et 
continue  son  chemin  vers  Rome. 

A  peine  est-il*"hors  de  danger ,  que  ce  héros 
si  terrible  n'est  plus  que  l'amant  le  plua 
tendre.  Pardonne,  ô  ma  chère  Camille!  Par- 
donne, s'écvie-t-il  ,  si  j'ai  pu  te  cacher  un 
secret  :  ton  amour  m'en  a  bien  puni.  J'expo- 
sais sans  ton  aveu  des  jours  qui  ne  sont  qu'à 
toi  ;  tu  m'as  fait  trembler  pour  les  tiens  :  mon 
crime  est  assez  expié.  Ingrat,  lui  répond  Ca- 
mille ,  tu  as  pu  penser  que  j'attendrais  ton 
retour!  tu  as  pu  croire  que  ma  tendresse  se  - 
contenterait  de  vaines  larmes  !  Des  soldats 
moins  cruels  que  toi  m'ont  indiqué  la  trace 
de  tes  pas,  m'ont  œavert  la  même  porte  par 
où  tu  t'étais  échappé;  et,  seule,  dans  les  té- 
nèbres, en  présence  du  camp  ennemi ,  je  n'ai 
senti  d'autre  crainte  que  celle  de  ne  pas  te 
retrouver. 

Tels  sdnt  les   reproches   que   se   font    ces 
tendres  amans  :  les  dangers  qu'ils  ont  courus 
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augmentent ,  s'il  est  possible,  le  sentiment  qui 
les  unit;  la  conquête  du  bouciier  d'or  ajoute 
à  leur  félicité.  Ils  rentrent  dans  Rome  aux  pre- 
miers rayons  du  jour  ,  et  vont  attendre  Ifi 
réveil  du  roi  pour  lui  présenter  le  bouclier 
sacré. 

Quels  furent  les  transports  de  N-uma  I  il  ne 
peut  ni  les  contenir  ni  les  exprimer.  Il  em- 
brasse mille  fois  Léo  ,  il  est  aux  genoux.de 
Camille  :  Que  ne  vous  dois-je  pas,  leur  dit -il  ; 
vous  sauvez  mon  trône  et  ma  gloire  ?  Ah  !  mon 
trône  est  à  vous ,  ainsi  que  mon  cœur;  c'est  à 
vous  de  régner  sur  Rome  comme  vous  régnez 
sur  jXuma. 

Il  assemble  aussitôt  son  peuple  pour  lui 
montrer  le  bouclier  sacré ,  pour  l'instruire  de 
ce  qu'a  fait  Le'o.  Il  le  déclare  sur-le-champ  gé- 
néral des  troupes  romaines.  A  l'instant  oùmilie 
acclamations  confirment  ce  digne  choix  ,  les 
sentinelles  d^s  rtinpavts  annoncent  l'armée 
des  Marscs. 

Astor,  le  jeune  Astor,  a  trompé  l'ennemi: 
il  a  remonté  le  Tibre,  qu'il  a  passé  vers  sa 
source;  et,  par  une  marche  savante,  il  arrive 
sous  les  murs  de  Rome,  du  côté  de  l'Étrurie, 
le  seul  dont  les  assiégeans  ne  sont  pas  maîtres. 

Numa  fait  ouvrir  ses  portes,  et  court  au- 
devant  de  ses  alliés.  Astor  entre  dans  la  ville 
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à  la  tète  (le  dix  mille  liomifees  :  il  n'a  pas  pius 
tôt  aperçu  le  roi ,  que ,  s'avançant  à  sa  ren- 
contre, il  va  lui  jurer  obéissance  et  amitié.  Le 
roi  l'embrasse  avec  tendresse  ;  le  peuple  pousse 
des  cris  de  joie.  Tandis  que  Numa  conduit 
Astor  dans  son  palais,  cbaque  citoyen  s'em- 
presse de  recevoir  un  guerrier  marse  et  de  le 
traiter  comme  un  frère. 

Cependant  Hersilie  et  Aulon  ,  furieuï 
d'avoir  vu  cette  armée  de  l'autre  côté  du  Tibre 
entrer  paisiblement  dans  Rome  sans  qu'ils 
aient  pu  troubler  sa  marche,  honteux,  humi- 
liés qu'un  seul  guerrier  soit  venu  leur  ravir, 
à  l'un  son  bouclier ,  à  l'autre  sa  hache ,  Her- 
gilie  et  Aulon ,  pressés  par  un  égal  désir  de 
vengeance,  veulent  donner  l'assaut,  et  crient 
à  la  fois  :  Aux  armes  !  Les  Volsques ,  les  Hir- 
pins ,  les  Campaniens  ,  les  "Rutules ,  les  Yes- 
tins ,  obéissent.  Toutes  les  troupes  sortent 
du  camp  ,  se  forment  par  bataillons  ,-  et  , 
portant  de  longues  échelles  ,  marchent  vers 
les  remparts ,  précédés  de  baiistes  et  de  cata- 
pultes. 

î^'uma ,  instruit  de  cette  attaque,  ne  s'cSraic 
pas  du  péril.  Aussi  tranquille  au  moment  d'un 
combat  que  lorsqu'il  sacrille  aux  dieux,  il  or- 
donne à  Léo  de  sortir  dans  la  plaine  à  la  lètc 
des  Romains  :  Astor  reçoit  les  mcmc»  ordres. 
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Numa  veut  que  le  prince  de  Campanie  soit  au 
milieu  cles'bataillons  maises  :  il  demande  que 
la  belle  Camille  se  tienne  au  centre  des  batail- 
lons romains  ;  il  défend  surtout  à  ses  deux  gé- 
néraux de  laisser  tirer  une  seule  flèche.  Ensuite 
il  se  revêt  de  ses  orneraens  royaux  ,  ceint  sa 
tête  d'un  diadème,  prend  dans  sa  main  un 
sceptre,  une  branche  d'olivier,  et,  précédé 
de  ses  licteurs ,  il  marche  au  milieu  des  deux 
armées. 

Les  ennemis ,  surpris  de  ce  sj^cctacle  ,  s'ar- 
rêtent rangés  en  bataille  pour  attendre  les  Ro- 
mains :  ceux-ci ,  arrivés  à  la  portée  du  trait , 
forment  un  front  à  peu  près  égal  à  celui  de 
leurs  adversaires.  Déjà  de  part  et  d'autre  les 
arcs  sent  bandés ,  les  glaives  tirés  ;  Tisiphone, 
au  milieu  de  l'intervalle ,  agite  ses  serpens  et 
attend  le  signal. 

Mais  le  roi  de  Rome  s'avance ,  en  élevant 
sur  sa  tète  le  rameau  d'olivier.  Ses  hérauts 
crient  et  demandent  que  l'on  écoute  Numa. 
Ses  paroles  sont  répétées  par  mille  bouches. 
Malgré  les  efforts  d'Hersilie  et  d'Aulon ,  le  roi 
des  Vestins  et  celui  de  Campanie,  les  chefs  des 
Volsques  et  des  Rutules  s'approchent  du  mo- 
narque romain.  Aulon  est  forcé  de  les  suivre;- 
Hersilie  elle-même  vient  entendre ,  en  frémis- 
«jint  de  rago ,  ce  que  Numa  ose  proposer. 
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Princes,  héros  qui  m'écoatei,  leur  dit  Numa 
d'une  voix  douce ,  mais  assurée ,  pourquoi  me 
faites- vous  la  guerre?  Ai-je  ravagé  vos  Etats? 
ai-je  enlevé  vos  femmes  ou  vos  filles  captives  ? 
ai-je  manqué  à  des  traités?  que  me  voulez- 
vous  ?  que  demandez-vous  ? 

Que  tu  descendes  d'un  trône  usurpé ,  s'écrie 
Aulon  ;  que  tu  rendes  à  la  fille  de  Romulus 
l'héritage  de  Romulus.  C'est  pour  elle  que  nous 
avons  pris  les  armes  ;  nous  venons  la  rétablir 
et  la  venger. 

Aulon ,  lui  répondit  Numa ,  ce  diadème  quQ 
tu  veux  m'arracher  ne  fat  ni  demandé  ni  dé- 
siré par  moi.  Il  m'en  coûte  assez  pour  l'avoir 
accepté  :  mais  les  dieux  ont  parlé;  j'ai  obéi. 
Ce  peuple  m'a  fait  son  souverain  :  Romulus 
lui-même  n'avait  pas  d'autre  titre.  A  Rome  , 
le  trône  appartient  k  celui  que  la  nation  choi- 
sit; il  est  héréditaire  chez  les  Sabins,  qui  com- 
posent aujourd'hui  la  moitié  du  peuple  romain. 
Par  une  suite  de  crimes ,  que  je  ne  veux  point 
rappeler  ici,  je  suis  le  dernier  des  princes  sa- 
bins. Ainsi  l'ordre  des  dieux ,  ■  le  vœu  du 
peuple ,  le  sang ,  les  lois  m'appellent  au  trône. 
Tous  seuls  comptez  poiu-  rien  ces  droits  ;  et 
vous  venez  m'assiéger  dans  mes  murs  ,  sans 
m'avoir  seulement  déclaré  la  guerre.  Loin  de 
m'en  plaindre,  je  vous  en  remercie  :  vous  avez 
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mis  de  mon  côté  la  justice ,  vous  m'avez  assuré 
les  dieux. 

Rois  de  l'Italie ,  j«  vous  estime  :  il  dépend 
de  vous  que  je  vous  aime;  mais  jamais  je  ne 
vous  craindrai.  Vous  voyez  cette  armée  des 
Romains  aussi  nombreuse  que  toutes  les  vôtres 
réunies  ;  vous  v(!vez  ces  braves  Marscs  qui , 
venus  à  mon  secours ,  ont  trompé  votre  vigi- 
lance. Voilà  de  quoi  repousser  la  force  par  la 
force.  Je  peux  perdre  plusieurs  batailles  ,  et 
vous  arrêter  encore  des  années  devant  mes 
murs  :  si  vous  êtes  vaincus  une  seule  fois ,  il 
ne  vous  reste  plus  de  ressource.  Ne  pensez  pas 
que  les  Marscs  soient  les  seuls  peuples  que  je 
saurai  vous  opposer;  les  Étrusques,  les  Apu- 
licns  ,  les  peuples  de  la  Ligurie,  vont  arriver 
dans  peu  de  jours.  Attaqués  à  la  fois  par  tant 
de  nations  réunies ,  vous  ne  pourrez  leur  ré- 
sister ;  vous  périrez  tous  :  les  Vestins  seuls 
seront  épargnés.  De  tout  temps  les  Marses  et 
les  Vestins  furent  frères  ;  je  les  regarde  comme 
mes  alliés  :  je  leur  jure  ici ,  en  votre  présence, 
de  ne  jamais  les  traiter  en  ennemis. 
•^  A  ces  paroles  ,  Aulon  ,  Turnus  ,  Arisbée , 
regardent  le  vieux  roi  des  Vestins  :  la  défiance 
est  peinte  sur  leurs  visages„Numa,  qui  a  déjà 
réussi  à  mettre  la  division  parmi  eux,  con- 
tinue dans  ces  termes  : 
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Hélas  !  je  pleurerais  le  premier  sur  une  vic- 
toire qui  causerait  la  perte  de  tant  de  peuples  ; 
je  baignerais  de  mes  larmes  des  lauriers  teints 
de  votre  sang.  Rois  ,  mes  collègues  ,  je  ne 
veux  que  la  paix;  et,  sans  avoir  été  vaincu, 
avec  la  certitude  même  de  vaincre ,  je  vous  la 
propose  avantageuse.  Vous,  Hirpins,  je  vous 
remets  ia  forteresse  que  Romulus  fit  élever  au 
milieu  de  votre  pajs  :  ce  fut  une  injustice;  je 
mets  ma  gloire  à  la  réparer.  Vous ,  Volsques 
et  Rutules ,  je  vous  offre  mon  alliance  et  les 
droits  de  citoyens  romains.  Vous,  roi  de  Cam- 
panie ,  qui  avez  oublié  si  vite  votre  dernière 
guerre  avec  les  Marses  ,  je  vais  vous  remettre 
votre  fils  que  vos  ennemis  m'ont  livré.  Vous  , 
l'oi  des  Vestins ,  qui  pleurez  depuis  si  long- 
temps une  fille  que  vous  croyez  ensevelie  dans 
les  ondes,  je  vais  vous  rendre  votre  Camille. 
Venez,  Camille  et  Capis  ,  venez  embrasser  vos 
pères. 

A  ces  mots  ,  Camille  et  Capis  se  jettent 
dans  les  bras  du  roi  des  Vestins  et  du  mo- 
narque de  Capoue.  Ces  deux  vieillards  ne 
peuvent  en  croire  leurs  jeux  :  ils  versent  des 
larmes  de  joie ,  ils  tiennent  serrés  contre 
leurs  cœurs  les  enfans  qu'ils  n'espéraient  plus 
yoir. 

Combattez  à  présent  contre  moi ,  leur  dit 
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Kuma  ;  déjà  ma  cause  était  juste  ;  j'ai  voulu 
qu'elle  le  fût  encore  plus.  Vous  n'étiez  que  des 
agresseurs,  je  vous  force  d'être  des  ingrats  : 
combattez,  si  vous  le  voulez. 

Pour  toute  réponse  ,  les  deux  rois  tombent 
à  ses  pieds  ,  et  embrassent  ses  genoux;  Le 
brave  Turnus ,  le  sage  Arisbée  ,  lui  tendent  la 
main  en  criant  :  La  paix!  Tous  les  soldats  ré- 
pètent :  La  paix! 

Aulon  seul,  Aulon  veut  parler;  mais  Léo 
se  précipite  vers  lui  :  Si  la  soif  du  sang  te  dé- 
vore ,  lui  dit-il  ,  me  voici  :  je  te  rends  ta 
hache  ,  que  j'ai  pi-ise  pendant  ton  sommeil, 
Aulon  ,  terrassé  par  ces  paroles  et  par  l'as- 
cendant du  magnanime  Léo ,  Aulon  le  re- 
garde et  se  tait.  Hâte-toi ,  lui  dit  le  héros  : 
mon  coeur  frémit  à  l'idée  de  tremper  mes 
mains  dans  le  sanir  d'un  Marse  ;  renonce  à 
ta  patrie,  ou  accepte  ma  foi.  Mon  choix  est 
fait,  lui  dit  Aulon;  et  il  met  sa  main  dans  la 
sienne. 

Dès  ce  moment,  plus  d'obstacles. à  la  paix; 
des  cris  de  joie  s  élancent  de  toutes  parts;  les 
deux  armées ,  quittant  leurs  rangs  ,  commen- 
cent à  se  mêlei ,  quand  la  fougueuse  Hersilie, 
qui  jusqu'alo«  avait  espéré  dans  Aulon  , 
Htrsilie,  hors  d  tlle-même  ,  les  veux  ardens  , 
paie  de  fureur  :  Lâches,  s'écrie-t-e!le,  ingrats, 
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perfides  amis ,  qui  cédez  à  de  vaines  paroles , 
qui  trahissez  la  cause  des  rois ,  ne  pensez  pas 
me  Toir  complice  de  votre  infamie.  Et  toij 
iS'uma,  toi  que  j'abhorre  autant  que  je  t'a- 
dorai ,  je  ne  puis  trouver  d'expression  plus 
forte  ,  reçois  mes  funestes  adieux  :  puisse  la- 
mour  te  faire  sentir  tous  les  tourmens  que  tu 
m'as  causés  1  Puisses-tu  pleurer  sur  le  trône  le 
chagi'in  de  n'y  pouvoir  placer  liiidigne  objet 
que  tu  me  préfères  I  puisse  ce  peuple  romain 
qui  t'a  fait  roi  devenir  le  plus  terrible  ennemi 
du  nom  de  roi ,  le  poursuivre  par  toute  la 
terre,  après  avoir  chassé  de  ses  murs  toi  ou  tes 
indignes  successeurs  1  puissent  enfin  les  noires 
Euménides  te  persécuter  sans  relâche  ,  te  pré- 
senter sans  cesse  le  cadavre  de  Tatia  expirante 
par  mes  poisons,  et  surtout  celui  d'Hersilie 
mourante  sous  le  poignard  que  ta  main  bar- 
bare conduit  !  En  prononçant  ces  derniers 
mots,  elle  enfonce  jusqu'à  la  garde  son  épéc 
dans  son  cœur.  On  accourt ,  on  s'empresse  :  il 
n'est  plus  temps  :  elle  ne  respire  plus ,  et  la 
fureur  est  encore  peinte  sur  son  visage  glacé. 

jNuma  la  plaint  :  il  donne  des  ordres  pour 
qu'on  lui  rende  les  honneurs  funèbres  avec  le 
respect  dû  à  son  rang.  Tandis  que  le  bûcher  se 
prépare,  le  roi  de  Rome  immole  des  victimes, 
jure  la  paix  aux  coreditions  qu  il  a  offertes,  et 
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rentre  dans  sa  capitale  entouié  de  tous  ces  rois 
qu'il  a  vaincus  par  la  justice. 

JNuma  les  conduit  au  Capitole  ,  où  ils  font 
un  sacrifice  à  Jupiter.  Là,  il  propose  d'établir 
une  ligue  qui  assure  à  jamais  la  paix  et  la  li- 
berté de  l'Italie.  Tous  ces  rois,  remplis  de  res- 
pect pour  la  vertu  de  IViima,  veulent  qu'il  soit 
seul  leur  arbitre.  Numa  discute  les  droits  de 
chacun  d'eux,  compense  les  sacrifices,  en  fait 
lui-mtme,  rédige  le  traité,  et  tous  le  signent 
avec  joie.  Ces  nouveaux  alliés  du  roi  de  Rome 
se  disposent  à  partir ,  comblés  de  ses  dons , 
certains  de  sa  foi ,  et  pénéti-és  pour  lui  de  la 
plus  tendi-e  vénération. 

Le  monarque  de  Capoue  retourne  dans  ses 
Etats  avec  son  fils ,  qui  est  devenu  un  héros 
chez  les  Marses.  Le  roi  des  Vestins  ne  peut  en- 
gager sa  fille  à  le  suivre  dans  Cingilie  :  Camille 
a  renoncé  au  trône  ;  elle  veut  demeurer  à 
Rome  avec  Léo ,  avec  Numa  ;  et  le  bonheur 
dont  elle  jouit  suffit  pour  rendre  heureux  sou 
père.  Les  Volsques  ,  les  Hirpins  ,  les  Kurules, 
satisfaits  sur  les  injustices  qu'ils  reprochaient 
à  Romulus ,  reprennent  la  route  de  leur  pays 
en  bénissant  le  nom  de  INuma.  Les  Marses , 
chargési  de  présens,  remis  en  possession  du» 
pays  des  Auronces ,  retournent  à  Marrubie  : 
Astor  "ne  quitte  pas  sans  regret  son  vertueux 
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allié.  Enfin  le  peuple  romain,  qui  voit  finir 
cette  guerre  sans  qu'il  en  coûte  le  sang  d'un 
seul  citoyen ,  bénit  et  adore  son  roi , 

Le  sage  Numa ,  qui  vient  d'assurer  la  paix 
à  l'Italie  ,  se  hâte  d'aller  fermer  solennelle- 
ment le  temple  de  Janus  :  sous  Romulus ,  il 
resta  toujours  ouvert.  Les  portes  d'airain 
crient  sur  leurs  gonds  rouilles;  l'on  ne  peut 
les  forcer  à  se  joindre. 

Numa  tombe  à  genoux  devant  la  divinité  : 
O  Janus  !  s'écrie -t- il ,  toi  qui  régnas  dans 
l'Italie  par  la  justice  et  par  la  paix,  protège 
mes  desseins  pacifiques.  Ferme  ce  temple  ter- 
rible ;  notre  cœur  sera  l'asile  où  nous  t'adore- 
rons désormais  1  Je  saurai  te  rendre  un  nouvel 
hommage  :  juscju'à  présent  notre  année  a 
commencé  par  le  mois  consacré  à  Mars  ;  je 
réforme  cette  année  mal  calculée  à  plus  d'un 
égard.  J'y  ajoute  deux  mois,  et  le  premier  de 
tous  sera  le  mois  de  Janus  :  il  est  juste  que  le 
dieu  de  la  guerre  cède  le  pas  au  dieu  de  la  paix. 

Il  dit.  Les  portes  dutt-mple  tournent  d'elles- 
mêmes  sur  leurs  gonds  ,  et  se  ferment  avec  un 
bruit  épouvantable. 

Numa  consacre  ensuite  le  bouclier  d'or  qui 
assure  à  jamais  aux  Romains  la  victoire  sur 
tous  les  peuples;  il  institue,  pour  le  garder, 
des  prêtres  qu  il  nomme  Saliens. 
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Après  ces  soins  pieux  ,  il  se  dispose  k  re- 
tourner au  bois  d'Égérie  :  il  mène  avec  lui  Ca- 
mille et  Léo.  Mais  la  crainte  de  déplaire  à 
la  nvmphe  lui  fait  laisser  ces  tendres  amis  à 
quelque  distance  de  la  fontaine. 

A  peine  arrivé  ,  il  invoque  Égérie  ;  il  se 
plaint  du  long  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
qu'il  ne  l'a  entendue ,  et  lui  rend  compte  de 
tout  ce  qu'il  a  fait.  Êtes-vous  contente,  ajoute- 
t-il  dun  ton  timide  et  modeste?  Oui ,  répond 
la  voix,  je  le  suis;  et,  dès  ce  jour,  je  te  re- 
garde comme  le  plus  grand  des  rois.  Tu  as 
rempli  mes  espérances;  c'est  à  moi  de  remplir 
mes  sermens  :  connais  entin  Égérie. 

A  ces  mots  ,  elle  sort  du  bois  ;  et  Numa  re» 
connaît  Anaïs.  U  reste  immobile  de  surprise  : 
son  œil  est  fixe ,  sa  bouche  ouverte ,  ses  bras 
demeurent  tendus.  Tout  à  coup  ,  poussant  des 
sanglots ,  il  tombe  aux  genoux  d'Anaïs ,  il  fait 
de  vains  efforts  pour  parler ,  il  ne  peut  que 
verser  des  larmes. 

Relève-toi ,  lui  dit  Anais  :  je  ne  suis  point 
la  njmphe  Égérie  ,  je  suis  une  simple  mor- 
tt;lle  ;  et  les  honneurs  de  la  divinité  me  seraient 
moins  chers  que  le  titre  de  ton  amie.  Tu  m'a- 
vais raconté  le  songe  que  tu  lis  à  la  fontaine  de 
Pan ,  l'espérance  que  tu  conservais  d'être  un 
jour  instruit  par  Égérie;  je  résolus  avec  mon 
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père  de  réaliser  cet  espoir.  Forces  de  nous  sé- 
parer de  toi ,  pour  que  tu  consentisses  à  deve- 
nir le  bienfaiteur  de  ton  peuple ,  nous  vinmes 
nous  cacher  dans  ce  bois ,  où  j'étais  bien  sûre 
que  tu  ne  tarderais  pas  à  te  rendre.  Tous  nos 
projets  ont  léussi.  Je  t'ai  parlé  comme  Égérie , 
je  t'ai  donné  des  conseils  qui  m'étaient  dictés 
par  la  profonde  sagesse  de  mon  père.  Tu  as 
cru  entendre  la  n\Tnphe  :  cette  erreur,  utile  à 
ta  gloire ,  a  été  douce  pour  mon  cœur.  Je  te 
voyais  à  travers  ces  branchages  quand  tu  pen- 
sais converser  avec  Êgérie  ;  plus  heureuse  que 
toi,  j'étais  à  tes  côtés  quand  tu  pleurais  ton 
Anaïs. 

Numa  l'écoute  ,  hors  de  lui-même.  Il  voit 
bientôt  paraître  Zoroastre  ;  il  se  précipite  dans 
son  sein ,  il  l'embrasse  mille  fois  ;  et ,  s'arra- 
chant  de  ses  bras  ,  il  coui't  chercher  Camille  et 
Léo.  Elle  est  ici  1  leur  crie-t-il  de  loin  ,  elle  est 
ici  1  Viens  ,  accours  ;  ton  père  ,  ta  sœur  t'at- 
tendent. 

Léo  ne  peut  croire  ces  paroles  ;  il  se  presse 
pourtant  d'arriver.  Zoroastre  le  reçoit  dans  ses 
bras  ,  le  sevré  contre  sa  poitrine  :  Mon  fils  , 
mon  cher  tils  ,  nous  sommes  rejoints  ,  nous 
le  sommes  jusqu'à  la  mort.  Léo  pleure  pour 
toute  réponse  :  l'aimable  Camille  embrasse 
Anaïs.  La  joie,  l'amour,  1  amitié  ,  semblent 
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ùter  la  raison  au  tendre  père  et  aux  quatre 
p.mans. 

Enfin ,  quand  les  larmes  les  ont  soulagés , 
Zoroastre  les  conduit  à  sa  cabane.  C'est  ici  , 
leur  dit-il ,  que  nous  nous  sommes  cachés;  ici 
nous  finirons  nos  jours.  Numa  ,  je  te  donne 
Anaïs ,  mais  le  peuple  romain  ne  connaîtra  ja- 
mais vos  nœuds;  jamais  Anaïs  n'entrera  dans 
Rome.  Chacjue  jour,  sous  prétexte  de  venir 
consulter  ta  nymphe  ,  tu  viendras  voir  ton 
épouse;  et  la  récompense  de  tes  bonnes  actions 
sera  le  plaisir  de  nous  les  raconter.  Ainsi  ma 
fille  demeurera  fidèle  à  sa  religion  ;  le  mystère 
ajoutera  de  nouveaux  charmes  à  la  félicité  de 
Numa;  et  Zoroastre,  heureux  de  ce  bonheur, 
coulera  en  paix ,  au  milieu  de  vous ,  le  peu  de 
jours  qu'Oromaze  lui  destine  encore.  Approu- 
ves-tu ce  projet? 

INuma  ne  lui  répond  qu'en  tombant  à  ses 
pieds;  Anaïs  sourit  en  baissant  les  yeux;  Ca- 
mille et  Léo  applaudissent. 

Dès  le  lendemain  ,  1  hymen  d'Anaîs  et  de 
Nuraa  fut  célébré  dans  cette  chaumière  ,  sans 
pompe  ,  sans  fête  ,  sans  autres  témoins  que 
Zoroastre  ,  que  Camille  et  Léo.  L'heureux 
Numa  vint  tous  les  jours  à  la  cabane.  La  ver- 
tueuse Anaïs  et  son  père  lui  inspirèrent  de 
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plus  en  plus  le  désir,  les  moyens  d  èlre  le  pUis 

juste  et  le  meilleur  des  rois. 

Zoroastre  parvint ,  au  milieu  d'eux  ,  à  la 
vieillesse  la  plus  reculée.  Léo,  général  des  Ro- 
mains ,  se  fixa  dans  Piome  avec  son  épouse .  et 
prit  d  elle  le  surnom  de  Camillus  :  ce  fxit  la 
tige  de  cette  famille  de  héros  dont  le  plus  fa- 
meux délivra  Uome  des  Gaulois.  Numa,  tou- 
jours brûlant  pour  Anaïs ,  toujours  adoré  de 
son  épouse,  i^égna  quarante-cinq  années.  Pen-_ 
dant  ce  long  espace  de  temps,  jamais  ennemi 
ne  païut  sur  le  territoire  de  Rome ,  jamais  le 
temple  de  .Ta nus  ne  fut  ouvert  ;  et ,  dans  lei 
États  de  JVuma  ,  il  nj  eut  pas  un  seul  homme 
malheureux  par  l'oppiession  ou  par  de  mau- 
vaises lois. 
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